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PRÉFACE 



Le Romancero de Champagne nous a coaduiU au mlkm 
du XVin* siècle ; il a suivi pas a pas nos chroniques : qu'ik 
marche donc encore avec eHes.-^Un artiste eir plein air, 
bien connu sous le premier entpife, Hrrmfnaft ses représen* 
tationsen disant :« Messienm dUéBàmé», ètes-vous 
contents des tours qui tiennefit' d^toir PhoniMur de 
s'exécuter devant vomf fhns 1«» léiétts de M. de Voltaire» 
notre maître à toitft «-^Pltts faeitretn ^èèr léé'Ms, le plus 
spirituel des escamoteur, FMtaçoftf ArecMl, a ta sa yle s'é- 
couler au milieu des triomphés, >f de mb jours, son règne 
n*a pas pris fin. Impunément il put insulter l'héroïne de la 
Champagne^ la bergère de Domreiny j sans dangei^ il put 
encenser la prostituée du Bassignj et lui écrire : « M. de la 
Borde m*a dit que vous lui aviez ordonné de m*embrasser 
des deux côtés de votre part. 

Quoi! deux baisers «ir ta te dtna fier 
Quel pasaq^ vom daignes m*mmfén 
Deux ! c'ea est tiep, sdoraMeBgérie* 
Je serais mort de plBMr au fNwmler» » 

Et la France d*applaudir : cette France, qui rougit de voir 
son roi dans les bras de Jeanne Yaubernter ; cette France, 
q/sàt par malheur^ sourit UMJiou.rs à. qui raarose^ %in piend 
si velontieis le bruit des grelots pour des raisons, cooioane 
M. de Voltaire, lui décerne les honneurs de rapothéoss, qu'il 
accepte^ comme fait toujours un philosophe* Sous la tùn- 
nièrede VMneyelopedie portée par Homus, elle 8*avaDce gat- 
ment vers Tablme des révolutions. Le scepticisme est de 
bon ton, l'impiété passe pour force d'esprit, et bientôt un 



duc et pair s'entend dire par son barbier : « Voyez-vous» 
Monseigneur, quoique je n'aye pas d'éducation, je n'ai pas 
plus de religion que vous. » 

Un dernier appel est fait par la Providence au bon sens de 
la nation. À ce Louis XY, si longtemps salué par la Chanson 
du surnom de Bien^'Aimé^ surnom glorieux qu'il n'avait 
pas su garder, succède on prince honnête , chrétien de 
cœur, ami des pauvres. Quand le jeune monarque, aidé de 
quelques ministres dignes de lui, tente de reformer les 
abus, enfants inévitables des jours passés, pour préparer 
dans l'avenir des jours meilleurs ; quand Louis, le Père du 
peuple, entreprend avec bonne foi d'élever sur les ruines du 
Moyen-Age une société nouvelle, de substituer à des règles 
sans application possible, des institutions conformes aux 
mœurs du tempii» à la sage poUco do TEtat, à l'équité,, la 
Chanson soarît on disant tout haut : 

, j Eûfln, j'ons vu les udits 

^,1^, Du roi Louis seize- 

^,,0, Eb les liâout à Parii^, « ^.u. < 

,il, J'orui cru mourir d'aige.^ ^^-^^ > 

,«il^rifi»# NosfUEilheurâ sout cl Itiurfln. , , . 

40fg j Çàl chantoûs, le vcrreeu tnaju.: :. . .'. 

• « «<^ Viv& Louis seize» au. gai 1 
I , Vive Louis seize (1)i 

Et tout biks elle ajoute: < ^ 

Vivent les beiaux esprits 

Encyclopédistes, 
Du bonheur français épris, 

Grands éoooomisiea! 
Par leurs soins^ au temps d'Adam 
Nous reviendrons ; c'est leur plan Si 
Momus les assiste, aa gai ! 

Momus les assiste (2). 



(î> Cette chanson fut populaire eii Chàmpëgiie' et «fan* le» 
provinces voisines. — V* les Chansons popuJ^ifQs dcDolIoye 
et Dumersan. 

(3) Ifl Turgotinû. — GhauBon composée opnire Turgol et 
SUS amie par le <:he\:alicr de Llslc^r-Ï^'^ îa colleclïop de 
Dumcrsan cl Delloyc,, ' 



vu 

Chanson cruelle, où l'on confond les charlatans qui trom- 
pent le people, et les hommes qui veulent le servir ; où Ton 
met de niveau réformes et révolutions, philanthropie sincère 
et philosophie impudente ; chanson digne des sybillcs, car 
elle prédit l'impuissance de la monarchie en présence d'une 
noblesse qui se croit sage parce qu'elle n'a plus ni religion, 
ni mœurs ; d'un clergé qui, pour se retremper, a besoin de 
jours d^épreuve; d'un peuple qui comprend ses droits sans 
avoir la conscience dt3 ses devoirs. Heureuses les nations 
qui ont plus de bon sens que d'esprit ! Pourquoi les Fran- 
çais ont<ils plus d'esprit que de bon sens?. 

Les lois de la vieille industrie nationale sont attaquées; 
la jurande, qui protégeait les petits et les faible.s, au préju- 
dice, il est vrai, des hommes riches d'argent ou d'intelli- 
gence, est supprimée ; les apprentis passent maîtres à leur 
bon plaisir, et en attendant que la féodalité des capitaux 
succède à celle du blason^ à Reims, un perruquier affranchi 
trace d'une main triomphante au-dessous de son enseigne 
cette inscription libérale : -- « Icy on fait la queue à l'idée 
des personnes. » 

tes finances étaient malades : la nation demande à leur 
tâter le pouls ; rien n'est plus juste. La monarchie ne s'y 
oppose pas, mais alors commence la lutte des privilèges 
devenns sans motif contre les prétentions sans mesure du 
tiers-état. La bourgeoisie, qui, depuis L.ouis XIII, porte 
les épaulettes, la toque du magistrat, la robe du professeur, 
voit pmndre le Jour de son avènement. Sa victoire l'enivre : 
elle veut être tout^ et, pour y parvenir» elle menace tout, et 
renversera tout. Aveugle à son tour, elle ne voit pas der- 
rière elle, dans les faubourgs de Paris, Jacques Bonhomme, 
Tceil ouvert, l'oreille tendue : il a compris que, du moment 
où la noblesse s'écroule, il n'y a pins d'aristocratie possible : 
dans une société sans échelons, le souverain, ce sera lui. 
Les jeunes princes s'exercent à mille espiègleries, qui seront 
bientôt des violences, et nos historiens pourront mettre en 
tête de leurs chroniques : — Parisientes Gesta Deiper nebu- 



A rassemblée des notables succède l'asseinbléo consti- 
tuante. Pamphlets, discours et chansons engagent la mêlée, 
en attendant pis. Chacun songe à ses droits, ne songe qu'à 
ses droits. Momus ne prend rien au sérieux, et s'écrie : 



viij 

Dans Taugaste assemblée il est sûr que toul cloche. 
—La raison ?— Chacun l'aperçoit : 
Le côté droit est toujours gauche, 
Le côté gauche n'est jamais droit (1). 

Dès que la constitution, dont Tenfantement a coàté tant de 
peines, est promulguée, la Chanson s'en empare et la met 
en vaudevilles (i), et, sous cette forme, il s'en vend dè^^ 
milliers d'exemplaires, à la grande honte du bon sens, au 
plus grand honneur du gai savoir. Aussi, quaud est venu le 
moment solennel où chacun va prêter serment à Kainée (te 
nos douze chartes, la Chanson pense au bon billet fait par 
la belle Ninon à M. de la Châtre ; elle sait ce que la philoso- 
phie a fait de la religion, de l'honneur, du culte du devoir^ 
et dit en riant : 

Nous le disons publiquementp 
Et sana craindre que Ton en glose , 
n vaut mieux prêter un serment 
Que de prêter tonte autre chose (3). 

Cependant» qu'était devenue la Champagne?— La Cham- 
pagne ?~ Il n'y en avait plus. Son existence, avait dit la 
Réforme, est incompatible avec la dignité nationale, avec le 
bokibeiir du peuple, avec sa liberté; puis des ciseaux avaient 
découpé, dans notre vieux sol, sept bons départements ;^un 
coup de plume avait supprimé notre vieille lamfHe, rayé 
nos armoiries conquises au prix du sang de nos pères. Tout 
périt m un Jour, us et coutumes, souvenirs et traditions. 

fiforehez, bœufs de Champagne! le joug est posé. Yotre 
laine, mouUms de la Brie ! vos éeus, vos enfants, vieilles 
cités ! voft monastères, les trésors de vos églises, les reve- 
nus de vos universités \ il les faut à la Révolution de Paris. 
— <2u*avet-vousà^re? Elle vous octroyé les Droits de 
l'hommo et môme ceux de la femme^ dont vous ne ^ous dou- 
tiee pas. Tous vous imaginiez avoir des libertés tradition- 
nelles : pré|ngé! Vous vous figuriez savoir ce que c'était que 



(l) ÀeUs de» ap&tres, X, H. 
(«) Paris, t7»î. 

(3) Bi^scBÂNi», Constitution en vaudevUUs, fîaris, t7&2, 
p. 57. 



IX 

le palriotisiDfi : pr^uQàl Dorénavant, Mesiienn <k Paria 
veilleront sur votre bonheur i il» penseront et agiront pour 
vous ; ils décideront du gouvernement qui vous conviendra.* 
le mieux ; ils choisiront votre drapeau, disposeront de voe 
sympathies. Mais réjouisses^vous, petites Oent, la Révolu- 
tion est généreuse : elle vous laisse vos vins; seulement, 
vous le comprenez, ils doivent. perdre leur nom : il y va de 
l'avenir de la France ; cela ne vaut pas la peine défaire un 
décret.— M. -J. Chénkr, dans son drame lyrique du Camp 
de Grandpré, récite, aux applaudissements des Parisiens, 
ces quatre vers, curieux monument de lintelligettee révo- 
lutionnaire : 

Nous apportons du vin... ci-devant champenois : 

Les Vandales voulaient en boire; 
Noos en boirons ensemble à votre gloi)rè, 
A la santé du peuple, à la diute des l'Ois (1). 

Des vins de la vieille Champagne, de la Champagne aux 
fleurs-de-lis, les Vandales en vainqueurs n*ont jamais bu. 
Quant aittx vma oî^devant ohampenois... Mliis ! Mais ne 
pcolon pas Tavasce sur la Chanson de niîstoire. 

Panrt^il lever les épaules P làut-il rire, en répétant avec mie 
cbmion dn temps : 

Un philosophe de province, 

Dont le mérite n*est pas mince. 

Me disait, avec on grand sens : 

^ Sommes^notts plus fous que méchants P 

Un rimeur de la capft&le, 

Dont la sagesse est sans égale. 

Me disait d*on ton aigre-doux : 

— Sommes-nous plus méchants que fous (ti ? 

Fol ou méchant , qu'avait fait de sa constitution le 
peuple français, c'est-à-dire le peuplede Paris ? Après la prise 
de Versailles par les ParisienSi après la fuite de Varennes, 
après la victoire des gens de Pans au 10 Août, après la ronde 
de la lanterne et le chœur des MaraaillaiBy la Ghaason ne rit 



(1) Id €amp m €tr mi ip ré, opéra lyrique, M.-l. GttnriKa. 
— Paris, Janvier 1793. 
(S) la BêpMique en vaudauitfef . Paris, I70S, p« 155. 



plus. Française et courageuse, elle plaide pour la grandeur 
tombée, pour la vertu dans les fers, pour le triomphe de ta 
foi présente, pionr Tavenir de notre honneur. 

Ne nous moquons pas de la loi, 
Qui rend Louis inviolable ; 
N'allons pas, par ce qu'il fut roi. 
Chercher à le trouver coupable : 
Soyons humains, soyons français , 
Songeons à notre propre gloire, 
£t d|i plus affreux des forfaits 
Gardons de souiller notre histoire (t). 

Mais la Révolution de répondre : 

Ça ira, ça ira, ça ira. 
Les aristocrates à la lanterne ! 
Ça ira, ça ira, ça ira, 
Les aristocrates, on les pendra ! 

Et de fait, il en fut comme le voulaient MM. de Earis : 
un arrêt honteux, comme le traité de Troyes, comme les- 
édits de la Ligue, honteux comme tous les abus de la force 
illégale, condamne à mort Louis, le Père du peuple. Vùsie- 
ment la France en larmes répète la compUiUite que von» 
savez tous : 

mon peuple ! que vous ai-je donc fait ? 

J'aimais la vertu, la j ustice ; 
Votre bonheur fut mon unique objet. 

Et vous me traînez au supplice. 
Si ma mort peut faire votre bonheur, 

Prenez mes jours, je vous les donne, 
fc Votre bon roi, déplorant votre erreur, 

Meurt innocent et vous pardonne (2). 

Bah ! réplique la Carmagnole : 

Bfangeons à ta gamelle, 
Vive le son, vive le son. 
Mangeons à la gamelle, 
Vive le son du chaudron ! 

(1) MABCHAHn, la RiftibUqm &n vaudwilki. Paris, Jan- 
vier 1793, p. 143. 

(2) Almanach des honnêtes gens, 1703. 



Alors vive la république à tout prix , même à celui de la 
terreur ! A la couronne des Us succède le bonnet rooge ; à 
la monarchie constitutionnelle, la tyrannie des Jacobins, le 
despotisme de la commune de Paris, et la Chanson de dire 
tout bas : 

Sons le nom de la liberté, 

Il est plus d'un esclave ; 
Sous le nom de la liberté, 

Plaignons celui qui brave 

Le moindre, comité, 
Sous le nom de la liberté (1}. 

Puis, un beau jour, à q^ hommes qui ne croyaient à rien 
et commen^ient même à douter de leurs œuvres , Momus 
conseille d'élever des temples à la Raison : ainsi fut fait. La 
Raison eut ses autels; en son honneur on fit des processions 
mêlées d'hymnes analogues à la circonstance. La Folie les me- 
nait et, convenons-en, cela fit tort à la nouvdle déesse* — 
Bientôt le peuple français, par an décret présenté, discuté, 
votécoBune sll s'agissait de primes données à la pêche de la 
morue,, déclara qu'il, reconnaissait l'Etre suprême et Fimmor- 
talite4e l'âme. Pour le Créateur de Tuniversi l*honneiir 
n'était pas mince. Le roi de Prusse était distancé : point il 
n'en pouvait dire autaut. Quant à vos pères. Bonnes Otots» 
on voulait bien constater ' qu'ils avaient des âmes et qu'elles 
étaient immortelles. Voilà de quoi fermier la bouche aux 
^pritsmal faits, à.cesgens;qui pensent que les révolutions 
ne servent à rien. 

Pour arriver à de si brillants résultats, il fallut, il est vrai, 
faire quelques dépenses : frais de justice devant le tribunal 
révolutionnaire, frais de saisie sur les mécontents, frais pouf 
entretien des prisons, construction de bateaux à soupape et 
d'échafauds, honoraires de bourreaux et autres gens em- 
ployés à nettoyer les cachots. Misères que tout cela ! quand 
où spnge aux conquêtes de la Révolution: l'existence de 
pieu régulièrement décrétée, l'immortalité de l'âme octroyée 
sans' retour à l'espèce humaine ! 

Aussf, faire le tableau du bonheur public à cette époque 
de notre histoire serait peine perdue ; sur ce point, chacun 



• (i) La République m vaudevilles ^ Paris, 1793, p. 111. , 



sait à quoi s*eii tenir. Il y avait bien, par^ei, par-là, quelques 
gens difficiles à satisfaire, blasés sur leur félicité ; quelle ne 
fut pas Taudaee de ces intrigants ! Un matin , les apôtres de 
la Haison, les créateurs de FEtre suprême, les coryi^ées de 
la liberté furent arrêtés, incarcérés et condamnés à mort. 
Puis le génie de la république s'en alla rejoindre son frète 
aîné le génie de la monarchie constitutionnelle, et tous deux, 
en attendant leurs cadets, purent chanter pour se consoler : 

Elle m*aima, cette belle Aspasie ; 
Elle m'aima, ce fut sa fantaisie; 
Mais celle-là ne lui dura qu'un [our. 

Cette belle Aspasie que vous conBaisses tous, avait aimé la 
monarehiey laRéfonsie, la Révolution, Louis XVI, lesency- 
clopédi6les> les Girondins, les Jacobins ; elle allait en aimer 
ïÂm d'autres. Cette fois, elle se prend d'une belle passion 
pour les panaches. IMnrecteurs, généraux, magistrats, députés 
se mettent à porter aigrettes et plumets. La jeunesse ne jure 
plus que sur sa paoU d^honmu panachée. De cette ère 
mémoraUe date sans doute la eoiffufe monumentale du 
tattbaur-ttukior, tant il est vrai qu'en France, terre des gens 
graves, tes puissantes idées laissent toujours derrière elles 
de sérieuses empreintes. La Chanten ée9 MarwoiPMs a hit 
placé au MSwil du pswpto, el la ibule mobile de chanter les 
tofrainsde la Réaction, o(Hnme rile avait répété ceux de la 
Révoliition^ Aux hommes sans<ttlottes avaient succédé fes 
femmes sans jupon, et partout en France, on récita la jolie 
chanson de Despréaux : 

Grâce à la mode» 
On va sans façon. 
Oh ! que c'est commode ! 
On va sans façon 

Et sans jupon, etc« 

Ûepuis longtemps Aspasie n^avait plus ni principes reli- 
gieux, ni foi politîque; quand elle eut quitte corset et OO' 
âkm , elle eut un faible pour les enfants chéris de ta 
Victoire. Un jour, en plein midi, tout Téchafaudage de la 
Révolution fut démoli par un petit caporal et quelq^ues 
grenacKers. Apres la guillotine, ïe sabre ; après Tanarchie, 
1er despotisme^ luste châtiment d'tine nation assez fdle pour 
ayoir préféré M. de Voltaire à Rossuet, le culte de la nature 
au christianisme, Danton à Louis XVI, la république à la 
monarchie constitutionnelle, le règne de la terreur à celui de 
la loi, ses passions à ses devoirs. 
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Arrètoiâ-Bouâ ici : ne demandez pas aux amia de Pompée 
rbistoire de César, aux compagnons de Cromwel cdle de 
Charles I*'. N'interrogaz pas la ballade iosolente des vain* 
queurs» la légende des vaincus frémissante de colère. L'aiida- 
eieux qui croit écrire la chronique de son temps, raconter 
les faits, quorum pars parva fuit, malgré ses efforts, trop 
souvent ne rime qu'épopée de cour ou sirventes de mauvou- 
loir. Un jour« quand le temps aura conduit au tombeau toutes 
nos factions et jeté le linceul sur le dernier d'entre nous ; 
quand affection, haine, regrets, espérances, sollicitations et 
menaces garderont le silence de la mort; quand, sur nos 
champs de bataille, les gazons auront cent fois fleuri ; quand 
sur les ruines de nos monuments de circonstance aura poussé 
la mousse veloutée, qu'alors, mais seulement alors, THistoire, 
debout, le pied sur le marbre glacé de nos dalles funèbres, 
regarde avec cahne en arrière notre siècle emporté dans Téter- 
nité des âges ; qu'elle rende son arrêt solennel ; qu'elle con- 
damne, absolve, livre au mépris, à Testime des hommes qui 
Taura mérité. 

En attendant, vive la Chanson ! Elle a du moins le mérite 
de la franchise ; elle ne cherche pas à cachet sa cocarde : 
édio moMIe, Impressionnable, de nos antipathies, de nos 
affections, elle va fournir des traits à nos luttes civiles. Un 
jour» raistoire consultera ses refrains, comme, maintenant, 
ellA intemge les armes brisées, recueillies dans les ruines 
d'Alise, dans les champs de Bouvines. Un trouvère de 
mon temps, dont le nom a dû parvenir jusqu'à vous; un 
chansonnier da Vermandois, de cette province aux comtes 
jadis fameux parmi les traîtres ; un poète, dont le génie et l'i- 
magination ont exercé sur ses oontemporains une influence, 
qu'il ne m'appartient pas de qualifier, pouvait, après la tem- 
pête, aider la France à gagner le port. C'était le r^le d^un 
homme de cœur: Il n'en voulut pas. ^ Il préféra le doute à 
la foi, le plaisir à la vertu , la division à la concorde. Entre 
tons les partis, il entretint antipathie, haine et méfiance. 
Puis, un jour, ses refrainsconduislrentlepouvoir à la ter- 
reur k plus foUe, le peuple à la colère la moins sage, la 
Franœ à la guette civile. Triste légende que celle-là ! puisse- 
t-elle apprendre aux fils de nos fils à se défierdela Chanson, 
en leur montrant quelle fut , dans un siècle plein de pré* 
tentions aux lumières, la toute-puissance d'un ménestrel. 

Dans son enivre , partie inévitable da Romancero de 
notre histoire, on rencontre une fois le nom de la Gham- 
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pagne, ce nom supprimé par la Révolution; une fois le nom 
de Reims, la ville du sacre.-- Nous aurions pu vous redire 
ces chansons qui daignaient se souvenir de nous; mais tous, 
vous les savez. Cherchez dans vos souvenirs, vous y lirez ce 
couplet (Ij , 

Mais, quand la pauvre Champagne 
Fut en proie aux étrangers, , . 

Lui, bravant tous les dangers. 
Semblait seul knlr la campagne. 
Un £oir« tout comme aujourd'hui, 
J ^entends frapper a la porte. 
J'ouvre : boo Dieu! c'était lui. 
Suivi d'une faîbEe escorte. 
Il â'asiàiioit où. mû voilà, 
S^êcriant : —Oh ! quelle guerre i 
Oh! quelle guerre! 

Oui, quelle guerre ! et qui l'avait provoquée? qui livrait 
la Fiance à toutes les misères de Tinvasion? notre pro- 
vince au pillage^ au viol, à l'incendie, à l'humiliation la 
plus complète qu'elle ait jamais subie? Qui ? si ce n'est lui; 
lai, qui, pauvre gentilhomme, élevé dans les écoles fondées 
par nos rois» soldat heureux, général, consul, empereur, 
enivré de ses triomphes, depuis quinze ans foulait sous pes 
pieds les diadèmes de l'Europe^ la nationalité des peuples, 
la liberté de la France! 

Alors la Champagne, cette vieille terre que la Révolution 
av^it mise en lambeaux, dépouillée de sa bannière «t de son 
nom» se souvint de ses traditions pour y rester fidèle. Aux 
armes! fils d'Hector, aux armes (2)! cria-ton de toutes parts. 
Et les bonnes gens de Champagne coururent aux armes; 
comme leurs pères, ils se mirent en front de bandière, et 
marchèrent contre l'étranger ; comme leurs pères, ils sont 
morts en braves sous le drapeau de la France, quelle qu'ait 
été sa couleur, et leur trépas héroïque n'a rien appris aux 
hommes de la Révolution ; ils n'ont rien compris au patrio- 
tisme de ces gens qui frémiraient à l'idée de verser une 
goutte de sang pour imposer à la France une idée, un ca- 
price et qui donnent leur vie pour tous. Salut à la mémoire 



(1) Les Souvenirê du peuple. M. J.*P. de BéBAifeiB. 

(9} V. àladatedelSH. 
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des enfants de l'épée! honneur aax fils des preux! Que sur 
la tombe des Champenois morts en défendant le sol natio- 
nal on grave notre vieux cri de guerre : « Passent avant les 
meilleurs! » 

Après la mort des braves, la défaite; après la défaite^ la 
honte. Dans ces plaines où, depuis Attila^ jamais Tétranger 
n'avait eu la permission d'asseoir ses tentes, on entendit^ 
ou peu s'en faut, ces vers insolents : 

Viens, mon coursier, noble ami du Cosaque! 
Vole au signal des trompettes du Nord ! 
Prompt au pillage, intrépide à Tattaque, 
Rréfte sous moi des ailes à la mort. 
L*or n'enrichit ni ton frein, ni ta selle, 
Mais attends tout du prix de mes exploits. 
Hennis d*orgueil, ô mon coursier fidèle. 
Et foule aux pieds les peuples et les rois (1) ! 

Oui ! nos craies se brisèrent sous les pieds des chevaux 
tartares. Oui! sur nos sillons désolés, dormirent tranquil- 
lement les hommes du Nord triomphants, et; cette fois« nos 
raisins si souventmenacés, si souvent défendus avec bonheur 
et vaillance, furent cueillis par Tétranger. Oui, pauvre 
Champagne! 

A qui faut- il vous en prendre, Bonnes Gens ? Interrogez 
le trouvère du libéralisme. Sa muse impartiale n'a cessé 
d'associer le nom des Bourbons à celui de nos ennemis, le Us 
blanc à l'aigle noir (2). Aussi nos enfants souriront-ils quand 
ils liront dans la chanson du sacre de Ghiaries le Simple ces 
vers célèbres : 

Français, que Reims a réunis. 
Criez tous : Montjoye et Saint-Denys ! 
On a refait la Sainte Ampoule, 
Et, comme au temps de nos aïeux, 



(1) Le Chant du Cosaqw. M. J.-P. db BéBAifOES. 

i%) Les libéraux de mon temps prétendaient que, quand 
Louis XYIII lisait la célèbre satire d'Horace commençant par : 
Hoc erat in votis, il ne manquait jamais de lire : 
Rut, quando ego vot aspiciam ! 

Ils avaient bien de l'esprit, les libéraux démon temps! 
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Des passereaux lâchés en foule 
Dans régUse volent joyeux. 
D*un joug brisé ces vains présages 
Font sourire Sa Majesté, 
Le peuple crie : — Oiseaux, plus que nous soyez sages : 
Gardes bien, gardez bien votre liberté ! 

Rassurez-vous, pourront-ils dire à l'ombre du poète, les 
moineaux francs de la cathédrale de Reims ont été parfaite- 
ment sages ; ils n'ont pas même commis une émeute : aussi 
jouissent-ils de toutes leurs libertés. Quant à nos pères, ils 
ont suivi vos conseils : ils ont remplacé le drapeau blanc 
par le drapeau tricolore ; ils ont ehassé les Barbam de tous 
les âges, de toutes les branches ; ils ont fait succéder révo- 
lutions aux révolutions ; aussi leur esl-il resté la pennission 
de chanter ce joli couplet, si choraux hôtes empliunés des 
ties Canaries : « 

Quand j'étais dans mAChambrçtte, 
Ma chambrette était l&-haut ; 
Et» lorsque j'étais aeulette, 
Je sifflais mon p'tit oiseau. 

Mi, m, fa, ré« mi. 

Chantez, mon petit. 

Mi, mi, fa, ré, sol, 

Gomme un rossignol. 

Donc* vive la Chanson i A ceux qui s'imaginent pouvoir 
fonder une royauté sans les royalistes, une république sans 
tespeeter la liberté, la liberté sans la soumission à la loi, la 
foi du serment sans la religion ; — à ces gens qù se croient 
libéraux parce qu'ils vont au théâtre siffler les gentilshom- 
floes ridiculisés à plaisir, des esprits forts parce qu'ils se- 
couent la loi de Dieu, des philosophes parce qu'ils courent 
après les fillettes, des hommes d'avenir parce qu'ils n'enten- 
dent rien au passé ; — à ceux qui prennent la majorité d'un 
jour pour un décret étemel, une fantaisie pour un engage- 
ment à perpétuité, des lauriers pour des institutions, le 
ishangement pour le progrès, du vieux pour du neuL la 
commune de Paris pour la France, la province pour une 
^rvante, l'argent pour l'honneur, la Souveraineté du peuple 
pour le droit de violer les lois* des vaudevilles pour des 
raisons, des vessies pour des lanternes «t les Champenois 
pour des moutons, qu'à tous dise la Chanson : 
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Qae dit«8-votts de Cadtt Rousselle ? 
— Ah ! ah ! ah ! mais vraiment , 
Cadet Rousselle est bon enfant. 

La Chanson est Toiseaa qui dit tout, qu'elle vous raconteses 
Tictoires sur le bon sens, qu'elle écrive pour vous la légende 
des caprices que se permit la belle Aspasie. Cette fois, nous 
ne la suivrons pas. Arrétonâ-nous aux jours où l'héritier de 
nos rois, visitant la vieille Austrasie, parcourait notre pro- 
vince au milieu des acclamations populaires : là pouvait 
commencer pour la France une ère de bonheur et de liberté 
dont aucun de nous n'aurait vu la fin. Pourquoi n'en fut-il 
pas ainsi? Le silence des peuples est la leçon des rois : que 
le silence de votre Bomaneero soit la leçon de tous I Devant 
les arcs de verdure élevés sur la route de Charles X, ce prince 
bon et spirituel comme Henri IV, au bruit des cris de : Vive 
le roi ! prohoncés pour la dernière fois dans nos antiques 
cités, séparons-nous. Mieux vaut vider la coupe des adieux 
an milieu des fleurs, qu'assis sur des ruines. 

Adieu donc. Bonnes Gens ! Ensemble nous avons passé la 
veillée sous le toit de chaume ; ensemble nous avons, avec 
la jeunesse, dansé sous le vieux chêne; ensemble nous avons 
descendu le fleuve de notre histoire; ensemble nous avons prié 
le Dieu créateur du monde, le Dieu mort pour nous. Ce que 
nous vous avions promis, nous vous l'avons donné : votre 
MomancérOp le voilà. Du monument que nous voulions éle- 
ver à notre vieille littérature, c'est la dernière pierre ; de 
notre afiection pour notre patrie, c'est le filial, c'est peut-être 
le dernier hommage. A tous ceux qui nous ont aidé dans 
nos recherches, à tous ceux qui voulurent bien faire bel 
accueil à notre entreprise, à tous les compagnons de notre 
long voyage, encore une fois salut et merci I Puissent-ils, 
en feuilletant nos volumes, leur adresser d'une voix amicale 
le vieux cri que vous savez : « Passent avant les meilleurs! > 
Puisse, un jour, la Champagne affranchie les présenter, 
fière et souriante, à qui lui dira : — « Dis-moi ce que tu 
chantes, jeté dirai qui tu es. «—Bonnes Gens de Champagne, 
adieul 

Pbospeb TARBÉ, 
Correspondant de l'Institut, 

Reims, ce1«« Mars 1864. 
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LA COMPLAINTE DES RATS DE GAYE^ 

A TaOTES. 

(174»-1750.^ 



La maltôte a mal au pié : 
Le public est en larmes ; 
Chantons, pour la consolé^ 
La cause de ses larmes. 
Saboulez cy , saboulez là, 
Saboulez la maltôte. 

Chantons le triste accident 
. De onze rats de cave : 
Race qui fut de tout tems 
Plus matoise que brave. — Saboulez, etc. 



Dans le jour, comme les chats, 
Ils ruminent malice ; 
La nuit^ ils sont en pourchas : 

Leur col0Jiel.,£és^jiuirûiU 
Règle leur contenance : 
C'est un homme^ dit-on, fort droit. 
Pétri de rordwmafiée.^Bafcwilez, etc. 

Il sent la contravention 
De dix lieues à la ronde : 

C'est égal à son monde. — Saboulez, etc. 

Compter leurs faits journaliers, 
C^est la chose impossibTe ; 
Contons leurs exploits guerriers : 

C'^nl» iii()«]kiftble. T-^ âsite^^ 

Bientôt, las de Vèsdrimer 
A la guerre 4fppl5|Rq, 
Ces Achilles, pours^armer, 
Font retentir renclume. — Saboulez, etc. 

Le glaive i J'^CPItfttf^, , , 
Le pistolet:^' ifcprjjatïl'^ 
La dague à la çrgJtowe* — JS^bftjileis, etc. 

Armés ainsi iwp'^HX 4ftBtj, : 
Avec fière grimace. 
Ils font4'«tK>l^4(»'^i)fl9Af0 
Envers la populacç, v» ^^Wl«R. ^> 

Qsrç * ¥ous, %u^v^ ;pe<rjrAVWï'§ y 
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Votre piurteenicertaMie : 
ils v<>at Sût vous tes |>reHuildrs 
Essayer la draine. — Saboulez, ete. 

Déjà le dloe est engagé : 
Un tourbiUcai de fbttdro 
Annoitte au peui^e «flttisilé 
Où va tomber la foudre. — Sabouler, etc. 

Le portatif, le pistolet, 
S'^dscrimentà outrance : 
La bùw^f le fer ^ toiipet 
Sont bientôt sans défense. — Saboulez», ete. 

Telle fui de lîds fierabraô 
La fuemUi^ vidoire : 
Ils FMtr(»It dluis leurs nids à mte^ 
Pleins de poudre et de gloire.— Saboulez, etc. 

Celui quîi tilHH»<ie (ràcaB>. 
Courut le phiis de riàquë, 
Est «n ^tu dé taflétfliÀ 
Dans le tems le plus frisque. — Saboulez^ etc. 

Tandis que Am bel habit 
On dégraisse^ o* déj^udn, 
Le musMdm garde le Ut,. 
En maudissant la poudre. — Saboulez^ etc; 

Avec un suçote difféMifty 
Ils ont donné Vsàbiàè 
A àm iBBartflwte qu'un pMMA 
Glace d'un air maussade. — Saboulez, etc; 

Ces marmots, enrégimentés 
Douzaines par douzaines, 
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Les ont tournés et retournés 
Comme vieilles mitaines. *-^ Saboulez, etc. 

Tel on voit le Prussien, 
D^abord vainqueur de Brawne^ 
Perdre cœur et le terrain 
A l'approche de Dawne- — Saboulez, etc. 

Muse, qui chantes les combats 
Et les faits héroïques, 
Viens célébrer un fracas 
Digne de tes chroniques. — Saboulez^ etc. 

Contre l'air et les moulins 
Se battoit Don Quichotte : 
Mieux que lui^ noà spadassins 
Méritent la calotte. — Saboulez, elc. 

Que leur avoient fait les pots, 
Les bidets, les ehandeiles^ 
Les seaux, les brocs^ les ^Jbbts 
Et autres bagateltes ?—i Saboulez, etc. 

Chez Savin ^1), à tout cela. 
Et d'estoc, et éè taiHe, '\ 
Ils vont, sans dire bo\kr 
Livrer âpre bataille. -^SabouleB, etc. ■ 

Mais, ô prodige nouveau t 
Tout cela setortaie;.. 
Le*pot, le sabot, le. seau 
Subitement fréliUe.ir-ttjSabooleï/^ï- / 

Un seau saisit au collet 

(t) Mallrc eliandeKw* ' '• .;. . . 
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Philippe Pommauville ; 
Un grès, lourd et vieux bidet 
Va coëfifer Courtainville. — Saboulez , etc. 

Une lardoire à Loret 
Embroche la visière ; 
Un sabot à Mamiquet 
Fait mordre la poussière. — Saboulez, etc. 

Nos rats, ainsi déconfits^ 
Regagnent leur tanière, 
Résolus, en étourdis, 
A rentrer en carrière. — Saboulez, etc. 

Ils entrent en hostilité 
Conti*e la tannerie ; 
Autant vaudroit que c'eût été 
Contre Técorcherie. — Saboulez, etc. 

Les mottes de ce quartier 
Sont de rudes armures : 
Le i^omb) le fer etFacier 
Font de moindres blessures.— Saboulez, etc. 

Nos rats ont senti leurs coups» 
Sans devenir {dus sages : 
Enfri ont payé ces fimx 
Principal, arrérages. — Saboulez, etc. 

Voici comme il en alla : 
Un officier peu pauvre 
Par celte ville passa, 
S'en allant en Hanovre. — Saboulez; etc. 

C'est au Signe-de-la-Croix 
Que descend le bagage : 
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Lui-même, ham&sé| bien iaa^ 
Y suit son 4^age. — Sabonle»» i8tc. 

Dans ce lieu, nos spadassins, 
Assemblés en Mm, 
S*entretenoient4e desseins. 
D'amour et de tuerie. ^ Srt)ouidz, eie. 

Troublés à Tapparition 
Du brave militaire. 
Ils le prennent isw le ton 
De corsaire à corsaire. — Saboutefc^ etc. 

Ils insultent les mulets^ 
Les mulets lettr véipMdettl ; 
Us insultent les viâeta» 
Les valets le« «ûnfoBdmt. ^ Sabmdez» etc. 

C'est en vain que Girardin (1) 
Et madame fia fdflime, 
Alarmés de «e iooûn ., 
Veulent mettre 4e oâame. ^ SahMles^^lc. 

Sans respect pour l'homme du roi. 
On rattafw» m l'inndte; 
On le metea d68arm : 
Cela dans la mimiM. ^ S^oulw, Hlo. 

Onze lames sont au vent 
Contre un hoiBiae s«m wmas : 
C'est un bon eipédieflt. 
Pour vaincre sans a]4MW^9^ h<^ <8alK>«jitt 

L'officier, vaincu, mais outré 

(t) Aubergiste du Si9m4l^îa-€rok^.i 



De celte félpme^ 

S^lAwit : 1^03. r^t^ s^ut àécrèiés, 
Onze de compagnie. — Saboulez, etc. 

Ils ont àlloîtôi^ur Jp.urdai» 
L'obligatisQ». e^lîèw 
J)u Mçxei^ du covfi â^ noâin, . 
D' Tavis au ministère.— Saboulez, etc. 

Jamais le grUïwJ BodiJUrd 
Célébré par Voiiur^ 
N « fit, imi »rt ou hd^rd^ 
Si brillante capture. — Saboulez, etc. 

Mais qui powTOit iyayoncier 
L'allégresse jpubli^He, 
Quand on vit emjwrjtaoûuer 
La trop joywaç diqxi^ ? — Sabouïex, etc. 

Jamais édification 
Ne fut aussi complette, 
A4 vu 4'^w procowo» 
Oeoip^ cpi'mimehette.— Sateoulea, ate. 

L'arrêt se -fit en pldn mWi, 
M mffxU iMUe ordoAaanc^ : 
itiËfea^amieiit ha air bajrdi 
Et %r«ve contenance. — SaTwnleï, ett. 

Jfei§, à Taspeot de MaucbiOi, 
Ils changèrent de game : 
Entre autres, le muscadin 
Versa plus d'une larme. — Saboulez, etc. 

Les Juifs étoient moins penauds, 
Lorsque, dans Babylone, 
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Avec femmes et marmots, 
Ils n'avoient que lard jaune. — Saboulez, etc. 

Les tristes consolations 
De leurs douces amies 
Sont d'impuissans aiguillons 
Pour leurs âmes flétries. — Saboulez, etc. 

Ils pleurent sur le passée 
Le présent les désole ; 
De l'avenir l'obscurité 
Les glace et les affole. — Saboulez, etc. 

Laissons-les à leurs remords ; 
Profitez-en, Jeunesse, 
Pour maîtriser les transports 
D'une insolente yvresse : 

A vous permiSj à ce prix-là^ 
De fronder la maltôte. (1) 



(!) Troyes, in-i«« sans date. — Archives de ia ville. — 
L'impopularité des employés de la régie n'est pas chose 
nouvelle. — Après dix révolutions exécutées en faveur du 
peuple français; après onze constitutions composées toujours 
en faveur du même peuple français ; après avoir fait à tout 
prix; il est vrai, les conquêtes de 89 ; après avoir ouvert 
aux nations de Tunivers, et de beaucoup d'autres lieux, la 
carrière du progrès et de la liberté, les grands hommes de ce 
temps ont enfin trouvé le secret de se passer d'impôts.— Plai- 
gnons les théories arriérées de nos pères, mais ne les jugeons 
pas trop sévèrement. La modestie sied bien au succès et au 
mérite. 
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LA COMPLAINTE 

DE NOTRE-DAME DE NEUVIZY. 

(1752.) 



Que chacun en ce saint lieu 
Avec piété s'empresse. 
Souvent la Mère de Dieu 
T fait briller sa tendresse. 
Ahl que la Mère de Dieu , 
Mérite à bon droit qu'op Taime ! 
Ah ! que la Mère de Dieu 
Est secouràble en ce lieu I 

Neuvizy, vois ton bonheur.^ 
N'estpil pas digne d'envie? 
Et toi, Villers-le-Tourneur, 
Le ciel aussi te convie. — Ahl que, etc. 

Belle éh son commencement^. . 
Notre édifijante histoire; 
Chaque j|our^ en avançant. 
Acquiert encor de la gloire.-— Ah I que. 

D'Avril le trentième jour, 
L'innocence au ciel chérie, . * 
Par ce sentier de détour^. 
Sur un chêne vit Marie.— Ahl que, etc. 

Enfants privilégiés, 
Heureux fut votre partage, 



_i9_ 

D'avoir été discernés 

Pour en découvrir Timage. — Ah! que, etc. 

M? i8j^ dignes de cet honneur, 
Attââitdtla face à itefi^, 
Vous répétez tou en chœur 
Que du Sauveur c'est la Mère. — Ah! que. 

Puis, avec Tempressement 
Bien pardonnable à leur if^e^ .. 
Les enfants avidement . 
Allaient détae^r. l'image.. — Aht V^^y ^^<^* 

Mais l'iifl (l'ètïx, tes ùimtM'^ 

Lçur dit T— Lâissoïis' mtekn^k; 
CdurôïTs {ttûtîît^tremeart '':""■ 

La révélejr mr fîffâfgé.— :A^f '^é, etc. 

Le récit de ces enfants, 
Assez' dïfiteïfe' à cf oîrè, ' \ , 
Trouva légcèiifa fîj^étâm, ' : 
Fut traita ffé' fàtfsstf ttstoîk;— AllS;! que. 



Enfin, plusieurs habitants^ 
Entfstîidtéfe'pm' féuriiï^aiïeç,^'-^ 
Suivirent ce^ iiédilës ôillîàtrf^, ' ' 
Pour démettfir leur erdtfstàcei— !«ft! que. 

Aussi, qu'ils furent étpnnés * 

.De voii' ik détaxé ittïsi^e\ ' ' 
Que des'fifeweé àti^dé^ ' ' " ^ ^ ■ ' ; ; 
Recojuyremî (te fetrf féwîffià|é'.— Àhf que. 

Comme celle des enfants, 

Leur dévotion attëlldWé. 

Serépantf éttVoltfttôUcfraflts,* '' ' 
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Redit le nom de Marie. — Ah 1 que» etc. 

Le bruit s'étant répandu 
ifett» totis^ ïefs praehaifls vftbge»; 
De partout oru qs£ venu 
Pour lui rendre ses hommages.— Ah! que. 

Mais invoque-t-on en vain 
La compatissante Mère ? 
ItefiiSCfâi^eBe riten 
A Hbl fervente prière? — Ahl que, etc. ^ 

Qui, pourrait hxi césister 7 
Ettownême, esprit immande, 
Te flattes-tu d'échapper 
A c«ttQ Ee^infl.:4u^ monde?.— Ab^! qm>, etc. 

Qtaoiqtilébrangéi^ ft la< foi, 
Lè^lfiwcoirite £» prie; 

Elle entend qui la supplie. — Ah ! que, etc. 

VbÎB vûus qui» dan«rVQ& Iqî^Fs;; 
Fr^s de la croix solitaire, 
\^s-fi9cmfliz.auxjsaiptsi4ésii;&« } . 
Pewariea^v^iWI n^^ y^is^ lu^ ^^^^fl^Ah I ; 

GhtfGUH, et^éditttfe S^diW^^ér/ -^ • '^ 
De la Reine charitable, 
te^être dta' toiif tttfdé; 
Reçoit accueil favorable. — Ah! que, etc. 

Méfi$b4ai9pn Eédeçig^ui:^ 
QwcoiinaîssOiy OHD m»iène>. 
' Eîîteôrque'pafttvre^péiiîftew:, ' 
Senezrmoï (ïe tendre mère,r— AIïrq;ue. 0). 

175f; Htiif' enfatttÀéPâ vimi^ âë' I^u^ty (Atirdcldli»etttebt 
de Rethel) se rendaiwit on- «ïèéehisme* à t!rtet»-!e^îb«fr- 
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LE CANTIQUE DES BONNES GEÎ^. 
(1755.) 



Vous^ que l'orgueil d'Â^^am condamne à la 

[bassesse, 

Vous, qui nez sans, ay eux, et vivant sans molasse, 
Portants seuls dans l'Etat le fardeau dj^la loi, 
Servez par vos travaux la patrie et le roi; ; 

D'ulilés citoyens respectable assemblage, 
Que dédaignent les coursyi^^is qu'çcstime le sage ; 
Peuples de la campagne^ ie bi:aya cer^m^ris ; 
D'autres flattent leç,gran(it^,f.cW pour vous que 

A Taspéct de ces grande, 'dont Péclat im- 

' [portune, 
Je vous entendâ crier, déiîrer leur fortune. 
Accuser lamisèrié,' envier leur splendeur; 
Mais enfin connois^e^^ yptre propre grandeur. 

Le conquérant détruit^ vous conservez le 

• ; \ ... : ï; . . [monde; 

neiar, chef-lieu de leôr paroisse^-^Près d'une fontaine située 
dans le bois séparant les deux villages» ils aperçurent sur 
un chêne une image de la Sainte-Vierge encadrée de feuilles 
de lierre.-7 Arrivés à Villers-le-Tourneur, ils racontèrent à 
leur curé ce qu'ils avûent vu'. Après une enquête régu- 
lière, l'image fut déposée dans l'église de Neuvizy, où, de- 
puis cette époque, elle estrobjet de la vénération d'un grand 
n<nnbre de pèlerins. La Vierge de Neuvisy est honorée sons 
le nom de Notre-Dame-de-Bon-Secours. 



n rayage la t^ire, vousla rendez lëeaRdci; 
La triste humanité ne doit qu'à vos secours 
Le vin» le Medy^le lin^qui soutiennentnosjours. 

Laissons donc ces bâtcms^ ces mortjieya^ ,oes 

'i [«ovi^anes, 
Honumens des grandeurs, semez autour des 

[iPtees; 
La bêche et la charrue, utiles instrumens, 
Brillent plus à mes yeux que ces fiers orâismens. 

i 

La vanité du tems foule aux pieds la nature; 
Les noms de fils^ d'époux^ passent pour une 

{iiyure; 
Peu[des9 ces noms pour vous n'ont rien que 

[ de sacrè : 
Vous n'avez pas l'orgueil d'être dénaturé. 

Fatiguez de plaisirs, idolâtres d'eux-mêm0s;, 
Les courtisans altiers, dans leur grandeur su- 

[prême, 
D'un œil indifférent verront des malheureux; 
Le pauvre est né sensible, et s'attendrit sur eux. 

Les biens, les dignités et les superbes 

[tables 
Ne font que trop souvent d'illustres misérables; 
Pour vous, les passions ne brûlent votre cœur; 
Le travail entretient la robuste vigueur. 

Hélas! sans la santé, que m'importe un 

[ royaume? 
On veille dans les cours ^ vous dormez sous le 

[chaume; 
Vous conservez des sens ; chez vous, le doux 

[ plaisir 
3 



S'aigiiiâéf par ia peim^ ël vil psr le^déstr. 

>]^œ>6ûima'tllaiiei|K)^^ qui tous 

[ caresse. 

De» ilM3 d^ir teHtédti là rMi^ie alfêgrdssë^ 

Lëiitraif<md d'un beau jour, la fraîcheur du 

-' -•- >{maÉin 

ViAKifQnt bénir le Ciel, charment votre destin. * 

Bm m, mi ile^^i, phift k xMft «alteRriUlQ,. 
Et du trône au cercueil le passage est horrible ; 
MaAsqni nit sane^ remords, doU mowir sans 

ItouriBMt. 
ViMiBqe regrettez rien dans cet affreux mo- 



(1) Collection de M. P. Dubois.— CanUqu9$ spirituéU 
P^Khiioçi^^él^TtQjj^, «55.— Ce, fvittw.ft'e3trihpa8 le 
dernier 'i^yertissementv de ^4 rèH^bii aux nooimes qu'une 
• aveuglé' pMtoMpMie, un'eff^éaô^ Kftertrnage- entraînaient déjà 
unis l^b^me des révolutions? 
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RBGI ET pii'Ult^ 

.: (1757.) ' ' 

. 'Vpâus.nci^tre Êcreîgne châBQpeiibîse, 
Â c' rRQÎ? i' Janvier g^ /avons eu d^ tourment ! 

Je créions 4^ pour nous chercher noise, 
On nous àvdît fté un sort méchamment. 
Au lieu d' chçmts, 
Ou de contés plaisants ^ 
,,, rOo, w! parloU que dliorreurs; [ peur ! 
CliâcÂn s** dîsoît : — Btêlas! que j'ons grand 

Quaritf^ â là ftfi âe h journée-, 
On è'én revendit regagner le hameau, 

C'étoit toujours fâmeeffiiaïeé 
Des' ctkde la comeifl^ otr dtt dorbeâtt. 
Nos tendrons 
Ne revoient ptt^ ^ garçotfs, 
Ni les gardons d' boûhetfr; [ peur ! 
Gbkcm^ dîsoM : —Hélas! qtie j'dfts grand 

Lé» Éfdî*, si j' ÉNMtt ïûmk^ûd h table, 
Vm^ la ifâppe le s^ &é numtisùit. 

Ou ÏÀôiH '«'^qtf^Bita 6*^ éiroyaW^, 
Là fe«ré^t« avefe» le cfôntfiiaa d' eroiscdu 
Pus d' gaieté, 
Sans boireft la Santé, 
Buvant d'' mauvaise humeary [ peur I 
Cfcaçtttt I*;' *so4t : --Hélâs f fue j'oBS grand 
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vLa veir des Rois» nait effroiable. 
Il faisoit noir quasi com' dans un fonr : 

Quand j' vîmeun feu épouvantable 
Tomber du ciel luisant d'un mauvais jour : 
Yoïatfte c^la^ 
J' nous récriimes : — V'ià 
Qu'y a queuq' grand malheur 1 
ilélas! enfans, hélas! ça fait grand peur! 

Tandis q' j'étions tous ben en peine 
D' s$avoir c' quevouloitdir'cT affreux sabat» 

Tlà t'ipas qu*à la fin d' la semaine, 
Not curé nous r'disit l'assassinat. 
Un seul cri 
De nos cœurs attendris 
Exprima la douleur : 
N'avions-je t'i pas raison d'avoir tant peur? 

Aveu q'eu courage en prière 
J'avons prié ï bon Dieu pour not bon roi ! 

On auroit fait eune rivière 
D' nos l^rme^, tant j'étions en désarroy : 
Que d' sanglots! 
Comme j'étions dévots I 
Je Tétions d' tout not cœur. 
* C'est qu' c'est là 1' cas d' prier avec ardeur. 

L' lend'main. matin, j' fume à la ville ; 
J'y trouvime tout l' monde en grand effroi : 

Stapendaat an d'iânt pna tranquiUei, 
Quand on apprit que j'aurions not bon roi. 
Aussitôt 
Je ne fîmes qu'un saut 
Pour r dire à nos enfans ; 
Et puis v'ià q' j'étions tantet ptis content. 
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Qo'il vive, ce bon, ce cher maître; 
Qu'il vive, qu'il règne longtems sur nous ; 

Q' l'enfer engloutisse le traître ; 
Qu'on ne parle jamais d' semblables coups. 
Champenois, 
Par nos cœurs et nos voix, 
A jamais réunis, 
Ne duintons que la gloire de Louis (i). 



(l)P.-J. Groslbt. — Il 8'agit du régicide te&té par Damians 
sur la (wnotinetfe'Loai» XV, le 4 Janyier 1757.— L'émotion 
fot grande en Chanspagae. On avait oublié les attentats du 
IVPûècle, On ne prévoyait pas encore ceux de 1798. 
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DE LA STATUE DE W^S XY À RÈlMS. 

Quel tipteflwrp et q^^^ tu^rultel . . j 
Qiiiel6:cris perçais IqaetefihaB ta joq^xîi 
A qai feftd*H)n un irouwm ewlte 1 ■ 
Qui veùt-on mettre axi l'ïïrig dés dieux? 
L'étranger, toute la campagne 
S'unit avec nos habitants, 

Rlir, rlan, 
Et chante, en buvant le Champagne, 
Rlan, tan, plan, tambour battant. 

Quel spectacle s'offre à ma vue ! 
Dans la place on dresse un autel ; 
Au-dessus l'on met la statue 
De quelque adorable mortel. 
Tout le peuple qui l'environne 
L'admire et paratt si content, 

Rlir, rlan, 
Que l'on dirait qu'il le couronne, 
Rlan, tan, plan, tambour battant. 

Mais je reconnais notre maître. 
Celui que son peuple a nommé. 
Le voyant si digne de l'être. 
Avec raison la. Bien-Aimé ; 
Quel plus flatteur panégyrique 
Pour un roi juste et bienfaisant, 



Rlir, rlan, 
Que celui de la voix publique, 
Rlan, tauj plan, tambour battant. 

Ce monument de notre zèle , 
Instruira la postéf îté 
Qu'un peuple soumis et fidèle 
Sous lui vivait en liberté; 
Que la douceur de son empire 
Nous rendait joVéttt et cotiteUt, 

Rlir, rlan, 
Que Ton pouvait chaÂtef et iriifp, 
Rlan^ tan, plan, taiblmtif battant; 

Vois près du lof«])i en aéMmticé^ 
Comme ce tendre agneau s'endort^ 
Et ce marchand dahs Taboridance^ 
Qui se repose sur son or. 
De notre bonheur c*éfst lltoâgé : ; 
Ainsi, sous un roi ]Àé^fàtistlin, 

Rlir, rlan, ' 

On vit sans craind^d -atttM ^ottiiiiage,. 
Rlan, tan, plan^ tambour battant. 

Vois commentai âmtcerui* àffitble 
Par le crin mènè^'HôA, 
Qui te parait Aem^ tiraitâble 
Comme le serait M miïiait r 
C'est ce qui prouvé ^tl'tlti M}-iièrb 
Est bien plus puissant qu'un tyran, 

Rlir, rlan, 
Qui régnerait' d*tlli tôit déYete, 
Rlan, tan, plan^ tamfcotnc b^tatif (l). 

(1) V. la Tic etksauvmâ^J.^». Pi^ûUe, ttims, 185». 



LA NOUVELLE BOURBONNAISE. 

("680 : J 



-.1 V ' I 



Arrivant à Paris, . , '. . . ; ; 
A gagné des louis 



Pour apanage,!, : , 
Elle avait la beauté ;. 




Elle avait la beauté 


; :;•;..•(: -'^ 


Pour apanage ; , , 
Mais ce petit trésor 
•Lui yaufderpr. 


■ .' ,: t:i\ 


Etant servante 




Chez un riche seigneur. 
Elle fît son bonheur. . 




Quoique servante , 
Elle fit son bonheur 




Par son humeur. 


-' 1 



Toujours facile 
Aux discours d'un amant,. 
Ce seigneur, la voyant 

toujours facile, 
Prodiguait les présents 

De temps en temps. 



De bonnes rentes 
11 lui fit un contrat; 
n lui fit un contrat 

De bonnes rentes. 
Elle est dans la maison 

Sur le bon ton. 

De paysanne, 
Elle est dame à présent ; 
E31e est dame à présent, 

Mais grosse dame; 
Porte des falbalas 

Du haut en bas. 

En équif^e, 
Elle roule grand train ; 
Elle roule grand train 

En équipage. 
Et préfère Paris 

A son pays (i). 

Elle est allée 
Se faire voir à la cour ; 
Se faire voir à la cour 

Elle est allée. 
On dit qu'dle a, ma foi ! 

Plu même au roi. 

Elle est gentille: 
Ne désespérez pas ; 
Quand on a des appas^ 



(i) variante : au BasHgny. 
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Qu'on est gwtille^ 
On trouve tôt ou Urd 
Pareil hasard <!)• 



(1) Cette chaDson parut en pM» au moment où ieann» 
Vaubernier, comtesse du Barry, parut à la cour, fille naquit 
en Champagne, dans le Bassiguy, sur le territoire de Vau» 
couleurs, non loia de Domremyr patrie de Jeanne Darc. 
Cette chanson doit son titre, d'abord, ^ un pont-oeuf plus 
ancien» connu sous le mm û^ Bour^onneHset enâuîte i ce 
que Vaucouleufs n'est paà loin de Bourt^mne-les-Bains, et 
que les noms de Bourbonw et de Bowbon sont presque 
identiques. — Le httsard qui fit naître la vierge de Dom- 
remy et la trop fameuse comteâse du Barry dans les mêmes 
contrées inspira ce quatrain : 

France, quel est ton destin 
D*étre soumise à la femelle r ; , , 
Ton salut' vint de la pucelle : ^ 
Tu périras par ta catin. 

Bonnes Gens, souvenons-nous de touCde nos hontes pour 
les racheter, de nos gloires pour qu'elle» lei^vettt d*exemple 
à nos fils, aux fils de nos fils! '• 
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LA PETITE VÉROLE BNCHAMPàGNE. 



(J770:) 



'ISèfle àtavir- . ,./ 

Cent nva^xM#^:^fi^ 

vinrent s offrir } , , ,t 

Que d'efforts il me fallut faire 
:, JMrl^,;t^!OTiirl. .. j,;: 

Enfmj'olrtmjipar.^n^' ?,^Piîî?»p^, . . 

Un tendre ayeu ;• /., \./r 
Ciel! cçmoiï^^.toujoiif? ['ïPîf^f .. 

Com%^^^gçp^J.,,^ ';.,;, 
Mais cette douce jouissance 

Dura^bien peu! 

Ayès^dix mdkide. wwitiagè^ > 

••• InstatttS^trojJéteurts! ; ' ; ; / ' . 
Elle allait me donner un gage 

De notre amour. 
La Parque cruelle et sauvi^e 
Trancha ses jours. 

Un mal afïreux^uc une belle, 

Un jour^ la prend : 
— Dieu! m'écriai-je, sauvez celle 

Que j'aime tant! 
Qu'elle vive laide et fidèle, 

Je suis content. 
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Le mal, qui pousse son ravage 
Jusques au bout, 
Changea les traits de son visage 

/ Etno&inongoûti ' 

Ah! la beauté n'est qu'un nuage ; 
Le cœur est tout I 

Cette jeune et tendre bergère, 

Près de mourir. 
Me dit : — Ferme-moi la paupière. 

Prends ce soupir ; 
Garde de ma flamme sincère 

Le souvenir! . , 

Oui, chaque jour, Dieu, je t'atteste, 

Il m'en souvient 
De cô moment cher et funeste 

D'un doux lien! 
C'est lé seul trésor qui me reste, 

C'est tout mon bien (1). 



(I) Cette chanson, composée lors des ravages que fit la 
petite vérole en Champagne, aoua Louis XV, a élé recueillie 
à Andélot (Haute-Marne), où, .on la chantait d^ t770.-»Gol* 
lection du D* A. Lbhoirb, d'Essoye. 
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A MARIE-ANTOINETTE, DAUPHINE, 

LORS DE SON J^ASSà» k 1UU1I9» 
LE 13 MAI 1770. 



Vous que la France voit unie (1) 
Au sang illustre des Bourbons^ ' 

Princesse, en qui le ciel a versé tous ses dons 
Pour le bonheur de la patrie, 
Des bras de l'auguste Marie 

Hfttez-vous de voler entre ceux d'un époux. 

Un choix si mérité, que l'hymen ratifie, 

Fait la gloire du trône, et n'était dû qu'à vous. 

Ce Dieu d'une même couronne 
Va ceindre votre tête et celle de Louis : 
Puissent vos noms, vos cosars, par TAmoulr 
Sous les auspices deLatone, [réunis 

Assurer pour jamais à Tempire des lys 

Le noble éclat qui l'environne 1 

Ces adieux, ces honneurs, ces transports et 

Dont retentit votre passive, [ ces cris 

De vingt peuples divers ccmfondent le langage : 

On vous regrette à Vienne, on vous aime à Paris. 



(I) Hàt6.— Bibl. de la ville de Reims. --Marie-Aiiloi- 
nette, en se rendant à Versailles pour épouser le petit-fils 
de Louis XV« passa par Reims ; elle y reçut le plut gra- 
cieux accueil. 
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Tout Français est heureux d'admirer votre 

[ image : 

Il reMilÉifil cM vati m %fMsm$^ y^vfs 
Dont Leczinska fut le modèle (1); 
Votre' pféséuAe iiôtté npp^ ^ 
Cette reine^ Jiélas ! qui n'est plus, 

Et qui, selon nos vœuX, devait être immortelle. 

Faibles interprètes du cœur. 
Nous les formons pour vous, adorable princesse ; 
Cqs cûfiC6rt^r ces cbaftts d'allégrease 
Sont les^ symboles au bonheur . , 
; Qui^ nops promet.vo(r^4euçl,ye^^ 
Mais, que dis-j#Î4*.Déià votre époux yons at- 
Et sur l'au^ de THy menée, t tend, 

Vous; 1^ * consacrer^ e;n un. mêoie nu^oienl} 
Votre anafour f nos dé«îr& et noU'e de^aée^. , 



(1) Bfarie Leczii^sjLa. quand elle allait en Lorraine visi- 
ter son Tieux p^e, aimait h s'arrêter dans nos mars: 
l'affection qttMMs pidre^ pùtUksht k fa iNIliRe^ife tiM mk, 
iNVfl^Ucoifais sesffgrmpatfaîes. 
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CHANSON 

DES HABITANTS DE GORMONTHEUIL. 
(i2 Mai 1778.) 



Nous antres bons villageois, 

Pons bonne dontance, 
Dès q'jfôns ofil des bonrgeois 

La réjouissance: 
J'ons dit r — Ta ftte chenx citt, 
J'voalons prendr' part à leurs jetix. 
V som ^us à Ha Tille, ati |ai, 

y som v*nus â là iriMe. 

Morguié f ben nous en a pns: 

J'ons vus not' dauphine. 
Et puis les grâces et les ris 

Courir sur sa mme : 
J'en ans lé cœur fout saisi, 
Nof dauphin sVa bén lottî ! 
La bonne aventure, au gai f 

La bonne aventure ! 

J^OBa bêh ygat âé( ses biàn yeux: 

Ils jHoient ton et flammes. 
Cbmifr' A&u soleils radien, 

Ils brCâoîent sod toies ; 
J' nous som^ dit d'un ton joyeux: 
— Sarment, c'est un don des cieux 
La boiine ateatore, an gai ! 

La bonne afenturet 
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CHANSON DES AB@UÈBUSIERS D£ PROVINS. 
(1773.) 



Nous sommes deProvins les galans chevaliers 
Qui, pour noire devise, arborons les lauriers : 
On y voit en tout temps rose et bouton fleurir. 
Mesdames, accourez : pressez-vous d'en cueillir. 
Ne craignez point l'épine : on l'arrache avec soin : 
De son égratignure Amour seul est témoin. 
Sa piqûre légère est prompte à se guérir, 
Et, si quelqu'une en meurt, ce n'est que de 

[plaisir. 

On connoit la vertu de notre huile rosat : 
Elle affermit les reins pour un certain combat. 
Les conserves partout se sont fait renommer. 
Sucez-en les bâtons : ne vous laissez chômer. 
Si l'on nous proraettoit, au lieu d'or et d'argent, 
Le doux prix qu'une belle accorde à son amant, 
Dieux ! avec quelle ardeur , poussés par cet 

[espoir, 
Nous nous efforcerions de faire un coup de noir. 

A viser de si loin pourquoi m'assujétir î 
Pour tirer un panton, je voudrois le tenir. 
Alors, sûr de mon coup, sans mettre de côté , 
J'enfoncerois la broche avec dextérité. 
Les uns visent trop haut, d'autres visent trop 

[bas; 



— as- 
Tous approchent du but^ mais ne l'atteignent 

[pas. 
Voulez-vous réussir à cet a)n^a))le jeu? 
Tirez toujours^ amis^ tirez droit au milieu. ^ 

Tout chevalier, qqi veut affronter le hasard» 
Doit savoir à propos lever son étendard ; 
Puis, la flamberge au vent , renfonçant son 

[chapeau^ 
Tooiber sur Te^nemi, enlever sop drapeau. 
Quand vpus mettrez en joue^ irez-vous, en benêt, 
Trembler de la ceinture ou foiblir du jarret? 
n faut qu'ion chevalier, pour tirer au parfait, 
Mi plus ni moins qu'un pieu, soit ferme pu 

[chevalet, 

Befllfts de Montereau, nous sommes gens de 

[cœur. 
Vous pouvez en nos mains confier votre cœur. 
Qu'il vienne un parti bleu, qu'il vienne un parti 

[vert, 
Nous mettrons contre eux tous votre honneur à 

[couvert. 
Vous portez la poupée (1), et tous nos bons en- 

[fans, 
Ay«ç ^lle, ^ yenyi, voudroiei^t ps^ser lejuf temp^, 
n est un certain jeu^ bien facile et bien. doux : 
Si vous y consentez, mm JQuerjoa?avecv,ous(2). 



(1) Devise de La Ferté'80us-i((Wi:re. 

(S) Collection de M. Bourqublot. — Cette chansoQ fut 
laite à Toccasion du prix à gagner offert par les arquebusiers 
de Montereau à leurs confrères de Champagne et de Brie.— 
Les corporations d'arquebusiers et d'arbalétriers fondées 
dans le Âfoyen-Age rappelaient ralliance dei communes et 
de la monarchie luttant contre Pétranger. 
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A LA REINE, 

LA VEILLE DU SACRE DE LOUIS XVI. 

(Juin 1775.) 



L'héritier des Bourbons, notre roi, votre 

[époux, 
Reçoit demain sa brillante couronne : 
Son rang et ses vertus, tout enûn la lui donne; 

Mais votre cœur n'en sera point jaloux : 
Votre empire est plus sûr et vos traits sont plus 

[doux. 
Les Jeux, les Ris s'empressent sur vos traces ; 
Vous avez le sceptre des Grâces, 
Louis, avec le sien, peut porter la terreur. 
Vaincre tout l'univers et ravager la terre : 
Le vôtre, sans éclat, sans feux et sans tonnerre. 
Saura toujours commander au vainqueur (1). 



(I) Bibl. de la ville de Reims.— Ch.-M.L.-Em. Gambondb 
Fuirs DB8 Olitirbs, alors âgé de 18 ans^ mort en 1816 ^ 
C'est de lui que Voltaire disait : 

Carbon deFlins des Oliviers 
A plus de noms que de lauriers. 

n avait composé poar le sacre de Louis XVI d'autres poésies 
que nous ne pouvons donner ici. 
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LA CHANSON DES BONNES GENS 

DE CHAMPAGNE 
AU SACRE DE LOUIS XVK 

(Juin 4775.) 



Sir', quand toute la France 
Vient vous prouver son amour, 
Nous, dans ste circonstance^ 
JIous vous fêtons à not' lour. 
J' nons point d' dorur's, d'équipage, 
Mais j'ons de bons sentimens ; 
Grand roi, recevez Thommage, 
L'hommage des bonnes gens. 

Un roi, connue le nôtre. 
Vaut bien que je V fêtions : 
J' n'en ons point chanté d'autre. 
Vous ét's des rois qu' nous aimons. 
i Nos cœurs dictent not' langage^ 

! Nos r'frains, et nos cœurs $ont francs. — Grand. 

! Nos cœurs, avec confiance, 

En ce beau moment, pour vous. 
Avec le reste d' la France, 
Forment les vœux les plus doux. 
I Le ciel ach'v'ra son ouvrage; 

Nous vous fêterons longtemps. — Grand roi (1 ). 

(1) On avait fermé avec des tapisseries le chemin que 
devait suivre le roi en allant de Tarchevéché à la cathédrale. 
— Louis XVI les fit enlever eu disant : — « Pas de tapisse- 
ries entre moi et mou peuple : je ne veux rien qui nous em- 
pêche de nous voir. • 



j 
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LA COMPLAINTE DU BRACONNIER. 
(17??.) 



Arrèfiefz \cf& égareirïêti^s^ 
Fainéans, tronpe vagabonde, 
Qui molestez impunément, 
Et qui chagrinez tout le monde : 

Le roi connoît, en ce jour, 

Toutes V06 filouteries ; 

Croyez-moi, c'est le plus court. 
Changez vos mœurs et votre vie. 

Quoique depuis iongtëmps nés rois. 
Par dé^raliôn royale^ 
Ont tenté déjà plasie^rs feis 
D'anéantir votre G»balc, 

La pitié éontie les mains 

A l'horreur du brigandage, 

Et ces monstres inhumains 
Continuent partout leur ^braconnage. 

Il en Alt de œs séducteurs, 
Qui, prar cacher lent* ]^erfidîe, 
Sans qa'ilb ftissemlées éésdrtears^ 
Ont demandé une amnistie ; 
Sous ce prétexte spécieux. 
Depuis lors dans le royaume. 
L'on voit quantité de gueux 
Trancher partout de l^honnète homme, 

L%Mi va poursuivre 'avec raldcm 
Les crapuleuses femmes et filles, 
La peiite des jolis garçons, 
La ruin^ de tant de familles ; 

L'on ne verra plus traîner 

Celte odieuse canaille 
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Qui s*est partout érigée, 
Ou par pitié, ou par audace. 

Tous ces i3raeQA]]ier6^ ramassés 
Dans la campagne et dans Icjs vijl^^, 
Seront aussitôt emprisonnés, 
Pour expie^r \e\if^ WW*«- 

Cet ordre va procurer 

La tranquillité tëcqnde : 

L'on ne va plus redouter 
Cette cohorte vagBjïopïde. 

Ne craignez plus d'être insulté 

Par les brigands et la canaille; 

Depuis peu il est arrêté 

Q-amasfiftr toufi les ifiens ^vi Yaillei- 
Sçaches^'^ws^ qiû m!éooiil«z,< 
Qui eikéiriesez le taravail, , 

Qu'à rhoftnète probité,. 

Le roi use de repi^iUes. 

Dans votre édît puissant^ Bourbon,. 
Ré comprenez' poinl, je vous prie, 
Les braves marchands de chansons. 
Qui gagnent honnêtement leur vie. 

Leur^ métier • est de chanter 

Les h<>nnéurs delà patrie^ 

En gagnant ^e vos sajets ' 
L'amitié et la sympathie (4 ). 

(1) Troyos.-f-GoUectiDa.^,M. A. âotiim».*-^«ftiU com- 
plainte fui lip^mo^ à Troyf^i tOQ.ff 7? V à ^ tiiiW A«i «"écit 
en proie d* un con^b»^ .^oiftôi)}i,,l<» 3 Np^mbre« par quinze 
braconniers^ rebelles et assassins, contre la brigade de la 
maréchaussée de Nogent-sur-Seine, soutenue par vingt-cinq 
dragons 4t««^m^ dit l^aj^phin^i «u li()i)#t Prkambault, 
à cinq lieues de NQgejotr9?l<^$ein0^— pie (aU^iï^pn aux 
nouvelles ordonnances royales rendues contre lesiniatfaiteurs 
et vagabonds. 
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LA CHANSON 

DES ARQUEBUSIERS DE MEAUX, 

Lors du prix provincial de Varquebxtse royale 

de France y rendu dans cette ville 

le 6 Septembre i778 et jours suivants. 

(1778.) 



Jour foituné^ qui nous rassemblei 
Sois témoin ici de nos vœux I 
Le plaisir de les faire ensemble 
Va nous rendre encor plus joyeux. 

Notre âme satisfaite, 
A l'ouverture de ce prix. 
Veut que d'un commun accord on répète 

— Vive Louis ! vive Louis ! 

Meaux, en te voys^nt la première 
Te soumettre aux lois de Henri, 
Et, de ton serment encor fière. 
Le garder à ton roi chéri. 

Notre âme satisfaite. 
Pour combler nos jeux et nos ris, 
Veut que, le verre en main, on répète : 

— Vive Louis ! vive Louis ! 

Chantons, amis, à perdre haleine, 
Ce refrain, gage de l'amour, 
Et buvons tous, à tasse pleine. 
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Pour mieux célébrer ce beau jour. 

C'est Bacchus qui l'ordonne^ 
Et, si Mars est de son avis, 
C'est qu'en offrant les lauriers, il entonne : 
— Vive Louis ! vive Louis (4) ! 



(1) Collect. de MM. Lbrot et Lhdillieb. — En 1778^ les 
arquebusiers de Meaux offrirent le prix de Tarquebuse à 
tous les chevaliers de Brie, de Champagne, de Picardie et de 
]'Ile4e-FraDce. Cette fête nationale et militaire ne fut plus 
célébrée dans nos contrées avec un aussi grand éclat. Presque 
toutes les corporations convoquées furent exactes au rendez* 
vous. Le 6 sieptembre encore, nos pères se réunirent,. cette 
fois sous la même bannière, celle de la concorde, et ces repré- 
sentants des confréries guerrières du Moyen-Age, de ces cor- 
porations qui, pendant quatre siècles, défendirent notre indé- 
pendance aationalet répétèrent sur tous les tons s Vive le roi ! 
vive la Franee ! Un voK in-8» contient le récit de ee brillant 
tournoi. Nous en avons extrait la chanson ci-après et toos les 
eouplets placés à la suite sous le titre de DietoM 40 CAam- 
ptffM 9t4êBriê, 
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LES CHANTS DU PRIX DE Ï/AÏIQOEBUSJE 
.. .UBAUx (1778>. 



AU ROI. 

Daigne, Louis, recueillir notre hommage 
C'est un encens consacré dans ce jour. 
Et de nos cœurs d'accord avec Tamour 
Daigne applaudir au sincère langage. 

De tes s^jets moins le roi que le père, 
Ton^senl désir est de les rendre hewren, 
Et la i)Ottté que tu répands sur eux 
"Veille toujours près de la loi sévère, 

L'amour te suit et partout t'environne. 
Et, s'il pouvoit, te rendroit immortel; 
Mais tes vertus, nos vœux comptés au ciel 
Nous assurent l'appui de ta couronne. 

A MADAME ELISABETH. 

Princesse^ à ton aurore, 
Que d'attraits, que d'appas t 
Nous les voyons éclore, 
Chaque jour, sous tes pas. 
La douceur, la clémence, 
La bonté, la candeur 
Ont pris, dès la naissance, 
Le germe dans ton cœur. 

Tant de vertus ensemble 



— Ai — 

Sont un présent des dieux. 
Et, quand on les rassemble, 
Qttel éokl radieux ! 
Cfhez les Bourbons 11 brille, 
Sans se voir affaiblir : 
C'est qu'un bionâe famille 
N'en doit jamais sortir. 

A s. A. U^ LE DUC DE BOURBON, 

PriûCê diàfiîiafit, quand tu Commandes, 
C'est à Mars qu'il faut obéir. 
A la moindre de taï demander, 
Nous Yi^lerioA&ipour te seryir^ 
(kl «art toii^rs bien qaanil oa aime^ 
Et les BcntrbobS) dans tous les tem^, 

iUi^ rkin^ 
Nous ont vus les suivre de ttiême^ 
Rlao^ tan^ plab^ 

Tambours battaiiis <1). 

(t) Gollect. de M E. Gb6st. 



j 
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LES DICTONS DE CHAMPAGNE 
ET DE BRIE <4). 

(1778.) 



Amiens (Picardie). — Dicton : la Franchise. 
Devise : Va de bon cœur. 

Ignorez-vous notre devise? 
La voilà, c'est : Va de bon cœur. 
Notre dicton, c'est : la Franchise, 
Et tous les deux nous font honneur. 
Partout où nous mène la gloire, 
Comme soldat et comme amant, 

Rli, rlan, 
Nous volons tous à la victoire, 
Rlan, tan, plan. 
Tambour battant (2). 



X (1) Le prix de l^arquebuse donné par la ville de Meaux. 
en 1778, attira presque toutes les compagnies d'arquebu- 
siers de la province et des contrées voisines. Chacune s'y 
rendit avec sa l>annière, son emblème et ses armoiries. Cha- 
cune avait son dicton : bon ou mauvais, elle le portait bra- 
vement et le chanta de son mieux . Nous avons cru devoir 
réimprimer ces couplets publiés à Meaux, en 1778, derniers 
enfants de la vieille galté française, derniers cris d'une insti- 
tution patriotique dont les jours étaient comptés. Dix ans 
plus tard, elle périssait dans le naufrage de la monarchie 
nationale. 

(2) ÀMiBifs.— Les arquebusiers ^'Amiens étaient exempt» 
de la milice. On disait aussi : « les Mangeurs de noix 
d'Amiens, » par allusion au moyen employé par les Espa- 
gnols pour prendre cette ville. 



L 
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Aven AT (Champagne).— Dicton : les bons 
Raisins. 

Les bons raisins font le bon vin : 

Amis, il en faut boire ; 
Il nous montrera le chemin 

Qui conduit à la gloire. 
Le dieu Mai;^ Bacchus et l'Amour, 

Tous trois d'intelligence, 
Nous promettent, dans ce beau jour. 

Des prix pour récompense (4). 

AviZE (Champagne).— Dicton : les Gouailleurs (S). 

Pour bien railler^ il faut beau jeu; 
Pour bien tirer, il faut bon feu. 



(1) AvisNAT.''Saiiit-Evremond a célébré les bons raisins 
d*Ayenay dans ane leUre au comte d'Olonne, en 1674 .—V. 
dans E. Deschamps une chanson sur les nonnettes d'Ave- 
nay.— On disait aussi : « Les Cals croUés d'Avenay. » On 
nomme ainsi un insecte couleur de boue, qui ronge les ra- 
cines de la vigne. Les vignerons d'Avenay s'en plaignaient 
souvent; le nom leur en est resté.— (Note de M. Louis.}— 
Atti environs d'Avenay, on disait : « les Messieurs de Ma- 
reuil-sur-Ay,— les Gens d'Ay,— les Parpaillots d'Ay. »— Il 
existait dans notre province 48 compagnies d'arquebusiers. 
Au Moyen-Age, on disait : « les Chevaliers de Champagne, 
—les belles Dames de Champagne,— les Pouilleux de Cham- 
pagne (entre Vilry et Sézanne) ;— savoir les foires de Cham- 
pagne (être savant) ;— Teste de Champagne n'est que bonne, 
mais ne l'offense personne ;— gars normand et fille cham- 
penoise, dans la maison toujours noise ;— deux -moutons et 
on Champenois font trois bêtes ;— 99 moutons et un Cham- 
penois font leo bêtes. > D'où vient ce célèbre dicton ? Adhue 
iUbjudice lia est. 

(2) AvizB.— Cette confrérie d'arquebusiers remontait à 
il 7t.— Le vin du pays donne aux habitants un esprit rail- 
leur.— Les habitants de Cramant, autre terre spiritueuse, 
ont le même surnom. Dans le siècle dernier, quelqu'un ga- 
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Ami», tout cela &'est pa« peu ; 
Idais le courage 
Est le présage 
De notre vœii. 

Bar-sur-Aube (Champagne). — DiotoE ! VŒU 

toujours ouvert. 

Il faut êtr^ ^0 tp^t wî'veiUwil ; 
On A'ea est qua mifiux d^As o^ ipood»; 
De tant d'av^ugWe iJ abaadia, 
Qu'heureux est le clairvoyant. 
L'œil toujours ouvert sur lagiQÎre 
Que préparent Mars et J'Amour^ 
C'est à lui que, dan$ ceiour, 

Nous devrons la victoire (1 ), 



geaqn'il ne fierait pat poeùbie de irav^ner Gfftnuiftt MOf 
être gcmtitté. Le parieur adverse s'avtea de paaaer paf ia 
commuoe pendant }a nuit ; maU il y fut pria. Un èabitai^ 
que eertaia besoin preaaaaA avait ttii sortir de «a maiaQO. 
rapeviQiitet lui eri^i: « Ëhl nuMi bon M^sàe^, V4US wm 
donc f sur des munehes (ffiouebe8).-r(NAle de M. Loviê^it^ 
A la fête de 1764 donnée par les arquebosLers deChâtonflrsnr^ 
Marne, te dicton des cAievaMers d'Aviae lut ainsi libfAiU : 

]/^ jçux, les ris ci les bons mojls 
Soojt^ nou9 dit-OD^ au fond .des |K>ts. 
Pe ce r^nd^n^ bon témoignage 
£cia ^ui des traits malins, que redoutent les sots, 
Qç B(^cclius fi])prirent T usage. 

€hldoiM<Mr<i5fooafi, 4fiôT. 

UO fi^^-suR-AvBB. —Ce dicton vient peut-ètre de la vtoi* 
lance que cette commune mit toujours à défendre sonlnii* 
pendance. Philippe le Long ayant été contraint de céder 9es 
droits sur Bar-sur-j^ube, tes habUairts '90 cotiseront pour ra^ 
eheter Tobligation du foi, etpe«H'<;oiieerverà4euripatri6<to 
4H«e de iT^lIe royale et les ii»mw4tés, ^conséqotBee de ce 
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BBâ]iiiioi9f'*s«R'4)iSB (Ile^de-Franoe). ~ DîctOB : 
les Chaudronniers. 

k ce dicton de chaudronniers, 

L'Amour semble sourire, 
' Et, quoiqu'avide de lauriers, 

Mars se laisse séduire ; 
Mais, sans poser auprès du trou, 

Comme on prétend, la pièce, 
n faudra bien y mettre un clou 

Sans que rien ne paraisse. 

BeâUvâis (Ile-de-France).— Sans dicton (4). 

Pour voir notre dicton en blanc, 
En avons-nous moins notre rang? 
Amii^, la taleur et l'adresse 
Sauront nous tirer d'embarras^ 
Et ce tfesl que par politesse, ' ' 
Si nous ne yous en parlons pas. 



titre. De là ce dicton : « Je ne voudrais pas estre roy de 
Fmn», si je n'estois prévost de Bar-sut-Aube, » On citait les 
éereitisses de 1)ar%nr-Âabe.— La conTrérie des arquebusiers 
deBar-stir-Seine remontait BuXVr siècle.— M. A. Socacd 
nom indiqué quelques dictons des environs de cette ville ; 
IttVbScl: « Jufly^ltÈ-Cîbâtçl.pcm clortier, grand bordel.» 
O&^t encore: « les^iorient de ïolly ;— à Ricey le reiioia, 
à Balnot le bon (il s'agit du vin) ;— les Quennetons de C^Ies 
9«s li4M«0l0nft) ; «- 4eB HocioUas «de AMirgQigMOii ;Me6 
CoDiHs dttiB de Magnant ;-4£S ToinUiips 4'Avii«|r9-«Jet 
SoMiMt d'Arelks ;-»les NavarMis ée NeuviltotsuF^Seisift. ■ 
r^-fpt-M pas Mue vésniBMoeMf dm temps «ù /la Chiimp^gM 
l des rois à la Navarre ? 



(1} Bkavtais.— On disait : t Beauvais/ ville puante, Vflle 
Mnonte^ wUlfinédiAuite. »«^ lia/ètede lT7a,Jesjun|uÉ)n- 
siers deBeauvais avaient pwir ocrionel le duc -deOesivee. 
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Brains (Soissonnais).— Dicton : les Cùrbeaux{i). 

Chez les Romains, si les corbeaux 
Etaient de sinistres oiseaux, 
Amis, ne pensez pas de même^ 
Si nous le prenons pour dicton. 
Et nous y joindrons pour emblème : 
Adresse, courage et renom. 

Brie-Comte-Robert (Brie). — Dicton : la Queue 
de veau (2)* 

Queue de renard ou queue de veau. 
L'un des dictons n'est pas plus beau : 
Amis, que fait-il à la chose ? 
II. s'agit ici de valeur. 
Et tant qu'on voudra qu'on en glose, 
Notre queue suit toujours l'honneur. 

Cambrai (Cambresis).— Dicton : les Friands (3). 

Amis, nous sommes nés courageux et vail- 
lants. 



(1) Braine.— Ce surnom vient peut-être de la grande 
quantité de corbeaux habitant les tours du vieux château 
qui domine la ville.— « A Braine eu Brainois, à Pismes en 
Fismois, femmes accouchent à quatre mois pour la pre- 
mière fois. » C'est ce qu'à Braine on disait au mari qui 9e 
plaignait de voir sa femme devenir mère avant neuf mois 
de mariage. 

(i) BuE-CoicTB-RoBBRT. *->0n disait aussi, auUoyen-Age : 
«La Brie est la chambrière de Champagne. — En fait de 
litière, les gens de la Brie doivent la mousse aux Champe- 
nois. »*-Qai ne connaît les fromages de Brie?— Les habi- 
tants de Condé-en-Brie avaient pour dicton .: t Toujours 
prêts è combattre. » 

(8) Cahbrai. — Cette compagnie avait le privilège de se 
faire précéder par deux pièces de canon. 
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Et derhèttheorsurtoutilottâsoifiinês très-friands. 
Combattre pour sôû rdi, rAmour, eiœtera, 
Demandez-nous pourquoi : T Amour vous le dira. 

GHXLom-suR-lfàANE (Ghampagiie).-^-IMotoft : kê 
Maraudeurs {i). 

De la victoire 
Si noua fûmes toujours jaloux, 



(1) GHÀUtift'-BtiihlfABiiié ^ Les patriotes de GhàioDs-sur- 
Marne^élaîeBt véanis ea compagoie militaire dès nos guerres 
da XIV« siècle. £n 1431, ils se couvrirent de gloire à la ba- 
taille de la Groisette contre les Anglais : pour les récompen- 
ser, Charles VU leur accorda des lettres royales en 1487. Us . 
fayaienfc porter des tauqaes de drap^vervieil) ornées .d'ua 
quartier d'étoffe bluncbe et verte, chargée d'une fleur-de-lis 
avec cette devise : « Ne m'oubliez mie. » — Us se firent 
bâtir un hôtel, où se trouvait une salle de banquet ornée de 
tableaux. — Leur drapeau était blanc et vert et portait pour 
emblème la fleur-de-liB, et là dévise octroyée par Charles VIL 
— En 1754, ils offrirent à leurs c^n&ères une fête restée 
célèbre. (Y. les recherches de M. Cbllibb, Chàloos, 1857.)-^ 
Le surnom de Maraudeurs leur vient de leur passion pour 
les goûters fins (tnerenda). lis Tacceptèreut gatment et le 
chantèrent encore dans ce. couplet: 

Les mérites des Maraudeurs * 
Ne sont choses problématiqueB : 
Tant de leur foy que de leurs meeurs 
Les monuments sont authentiques. 

A la fête de 1778, ils avaient pour capitaine le chevalier 
deGauviile. — Le goût des repas de fête était vif àCbâ- 
loDS : il méritait aux paroissiens de SainUean le surnom de 
Gùulafres, à ceux de Saint-Loup, celui d'ÀvaU-UnU. — On 
disait aussi proverbialement : — « Les Liez de Chàlons-sur 
ttame (les brochets); -^ les Routiers de Ghâlons (Cette ville 
était la tète des routes d^ÂIsace et de Lorraine. Oïl y faisait 
jadis un grand commerce par voitures, Ce surnom peut 
«Ksi ramonlar aux bandes qui dévastèrent la Champagne 
pÊuSMk les XIV* et XV* siècles.— V. Ids ballades 4'Eu6tacbe 

5 
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^C'est que nous mettons notre gloire 
A marcher, amis, avec vous, 
A la victoire. 

'XiHÂRLEViLLE (Rethélois). — Dicton : les Brû- 
leurs de noir (i). 

Brûleurs de noir 
A bien des façons de s'entendre, 

Brûleurs de noir ; 
Amis, voulez-vous les savoir ? 
Venez, nous allons vous apprendre 
Comment, en tout, doivent s'y prendre 

Brûleurs de noir. 

Chatbau-Thisrrt (Champagne).— Dicton : Nid 

ne s'y frotte! — Emblème : Une branche 

de houx. 

L'épine est la défense 
De la reine des fleurs, 
Et c'est là sa vengeance 
Contre ses ravisseurs. 
Mais^ quand on la caresse^ 
On a rose et bouton, 
Et c'est là la finesse 
Qu'offre notre dicton (2). 



■Dbschaiifs ) ;— « lanience de Ghàlons (la simplicité, nes- 
cieoce) ; les Areugles de Gh&lons (les mendiants] ;— à Cha- 
pons, les belles femmes. » 

(1) Gharlbyillb. — C'est là que de tonte la Champagne 
on idlait chercher du charbon de terre,^ la gaillette des 
maréchaux-ferittnts. — Inde nomen . 

(3) CBATEAu-lHiRBmT. — La dcvisc de cette compagnie 
«tût celle 4e la commune. — Ses statuts ne remontaient 



/ 
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CoRBEiL (Ile-de-France). — Dicton : les Pêches. 

Le fruit que nous aimons le plus. 
Ce sont les tétons de Vénus. 
Bon Dieo ! que nos pêches sont belles t 
Qu'à les voir on a du plaisir I 
On en sent un plus grand pour elles, 
Quand vient i'itistant de les cueillir. 

CoijLOMMiERS (Briè).— Dicton :leSavouret{i). 

Voulez-vous du savouret , 
Le secret ? 
L'Amour en connaît l'effet. 
Et Mars est dans le mystère. 
A tous deux, 
A tous deux 
Cherchez à plaire. 

Crécy (Brie). — Dicton : la PampUle (2). 

Sur la ppapilie et rognure 
Voilà bien des ris ; 
Mais^ dans cette conjoncture. 



Hv'â 1548. Elle avait pour emblème deux branches de boux. 
^^-^ Son drapeau était blanc et portait d'un côté les armes de 
France, de Fautre celles de Château-Thierry. — Cette con- 
frérie s*est rétablie après la Révolution : elle existait encore 
^1 y a qudques années- 

{î) CocLOHHiBRs — On disait aussi > « les Mangean 
ti'argouniaux ou dé dagourmiaux* mets* rechenobédu pays, 
le même qCie le savouret. — (Notes de MM. BouBQUSM>T.et 

IjIROT.) 

(2) Cr£gt. — Les pampiUos graissent: être les rognures 
fie molue ou de morue» que les habitants du canton ai- 
maient à manger crues. *», (Not^ de MJA. Lbbot et Bou&- 

flUSLOT. 
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liotts^ Q0U3 vengeoi^ d^ Ifinjure 
Avec des prix, 
Avec des prix. * ' : 

DoRiiAMg (Chflmpagii6)<.--^Dieton i les Coqé (i). 

Servons Bacchus, servons l'Amour, . 
Servom wssi Mars toiir4-tour, 

Dans ce beau jour de fête. 
Aussi vigilants que le coqi . , 
A qui bientôt la poule est hoc, 
En faisant sa, 
En faisant sa. 
En faisaiit sa conquête. 

-Epbrnat (Champagne). -^ Dietou : ks b(ms 
Enfants (9).. 

Ést-il un dicton comme le nôtre 
Et qui peigne wieux ootre cce»r? 
Nous n'en jalousons point un autre. 
Et noun nous en faisond hdnllear; 

A chanter, boîfé et rire, 
Passons etisemble, amis^ ce tëmpèV 
.Ah ! qu'il est charmant de s'entendre dire : 
Les bons enfants I 
Les bp;is enfants I 



(i) DoBHAHt. — Ne faut-il pas des coqs pour rélrvillerles 
:éf«aiwmf (Note 4a M« Lovu j 

(a) Embuav. ^ Le» Aiiqiatbiinen de œtte viUe 4MV«it 
leur Mnoai aux habiludet aimables et boapitalières de leur 
cité. — A la fête de 1754, lear dicton était ainsi illustré : . 

Le^fbyrse de'Bacefrttè, la iHMttMi^de Mars 

'Dànsletirfttttttiiftbftftir'à^uréolaie, 

Et, dans létirsiaaiHëres, tout AalU 

L'esprit, le cœur et les regards. ... 
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EîAifMs (Ae -de -France). -^ Dietom : Iks 

Nou6 n-àllotiB pas à recubM 
Gomme les ébretisses. 
Vaincre et ttiourtf peter les Qourbonsi^ 
Voilà tous lios délices. 

FiRB-EN-TARDENOts. — DictoD : les Brûleurs de^ 
fer. -^ Devise : Nobis rum ardua palma. 

Nous sommes des brûleurs de fer 
D'un courage incroyable^ 
Et nous irions en enfer , 
Montrer les dents au diable (1). 

Guignes- EN -Brib. — Dicton : Guignes la- 
Putain ii). 

N'allez piàs vous effaroucher^. 
Et gardez-voùs de vous fâcher 
De ce dicton si malhonnête ; 
Mesdames, n'ayez pas horreur :: 
Nous lèverions la crête, 
S'il s'agissait de votre hodtieur. 



(|> FisuHm-ljkMmmoi», -^ Dans les eaviroDs, on dtit 
baàjOQOQp de cbarbon de bois ; •*• de fdus, U y aysit d«Bs 
eeUe ville une usiae où l'oa liu^eait de» fers pour iea elie- 
Feux. 

(S) ÔmollBi. — Cette commnne porte aussi le ^om de 
Gu^fms-Mabutin. — Une malicieuse altération de ce nom a 
dh'ëngèndrer son dicton. M. le docteur Michelin pensait 
quHt venait àe ce que, pendant les guerres civiles, quelques 
habitants, retirés dans une tour voisine, se maintenaient à 
rkbri de tout dommage, en se déclarant toujours amis des 
partis qui se présentaient sur leur territoire;— (M. LnoTj 
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La FKB3ri-6iucHBR.(enBrie).-r-Dicton : h Ville 

Pour être la ville awbètes , 
S'ensuit-il que BOUS le 80 joa8 ? f , 
Si les. lauriers osnaieiif nos .têtes, 
Lequel vous plairait d^ ciic^xis (i)? 



La Ferté-sous-Jouawmi (Brie)*— Dictou : 
. la Poupée (2). 

Honneur, honneur à toutes les poupées! 
L'Amour ici 
Veut qu'on le fête aussi, i 
Pour parer aujourd'hui 
Le nôtre des trophées. 
Tirons, tirons, amis : 
Tous les jeux ont leur prix. 
Honneur, honneur à toutes les poupées! 



(1) Lik FEné'GAUGHfiia. — Son stirDom Vient du célèbre 
marché aux bestiaux qui s'y tenait.^Ce» dicton a la gloire 
d'avoir été cité par Napoléon I«^ quand il arriva -dans La 
Ferté-G'aucber pendant la campagne de 18 U.— (M. Lerov.) 

{2} La Fbrté-sous-Jouarrb.-- En 1778, cette compagnie 
avait pour colonel Louis-Alexandre, duo de la Rochefou- 
cauld, constiluant, massacré le i Septembre 1799^-et pour 
àmisti î hifirmiîùÉé fidelitoëï Ces inots rappetaieht lèndm 
de la commune, ta forteresse et soa dévouement à la eott- 
ronne de France.— On nommait poupêt la figurine qui 'ser- 
vait de but aux arquebusiers. Les chevaliers de ,La Ferté- 
sous-Jouarre, en grand renom en Champagne, portaient une 
poupée sur leur drapeau. Sa robe était d'or, ornée. d!aias|f)- 
ments blancs.— Etait-ce le but de Tarquebuse ? Etait^ ori- 
ginairement une image de Notre-Dame? Etait-ce une allusion 
à la candeur des habitants de La. Ferté-sous-Jouarr^ ? (N^a 
de MM. Michelin, Lhrot et GrAst..) 
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Ca Fsrté-Milon (Champagne).— Dicton : 
le Pimar (4). 

Notre dicton peint la finesse 
De toucher le but d'un coup sec. 
Avec le cœur et de l'adresse, 
On n'éprouve jamais d'échec. 

Lagny (Brie). —Dicton : Combien vaut Vhrge (2) t 

Jamais, jamais, Messieurs, combien vaut 
Ce ton moqueur [l'orge?^ 

Ne nous est pas flatteur. 
A ce propos railleur, 
Notre honneur se rengorge, 
Et la Gloire et l'Amour 
Vous disent en ce jour : [ Torge ? 

Jamais, Messieurs, jamais , combien vaut 

Le Mesnu (près Châlons-sur-Jfame)^ — ^Dicton :. 
tes Buveurs (3). 

Nous aimons les rimes en eurs;. 



(1) LaFbbté-Milon.— <:;eDom était 06hii- qa'aa Moyens 
Age» dans nos campagnes, on donnait au pic vert. Cet ci-- 
seau donne des coups de bec dans les vieux arbres pour en- 
faire sortir les insectes. 

(t) LA<»T.~-Pendant les guerres civiles qui se terminé* 
roit par r^vènemeAt d'Henri IV« Lovge, capitaine de Lagny, 
vendit sa place ittoyennant flnanee. De là le dicton. Qui- 
conque avait lemaîheurde lo répétera Lagny était de suite^ 
précipité dans la fontaine du pays« 
I ^) Lb MnsNiL.— -Pays de vignoble.— A la fête donnée à 

I GhàlonSt en 1754-, fesehevaliers du llesnil chantèrent ainsiv 

IsurdiotoD: ■ . V 

Ce serait mal user des dons 
D'une région plsntiireuse, 
Si cohorte de vignerons 
Ne se piquait d'être buveuse: 
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Celles de buveurs et 4^ vainqueurs, 
Ce sont là nos fidèles. 

Hâgny (Vexin français).— Dicton : les Œufs. 

Tondre des oeufs est difficile; 
Gagner des prix est plus facile. 
Notre dictop n'est rien ici r 

Qu'une pure plaisanterie : 
Honni soit, qui voudrait aussi ^ 
Nous en faire l'allégorie î 

Mantes (Ile-de-Franee). -^Dicton : Us Chiens {i). 

Si notre dicton Qst ici 
De 1(1 fidélité rim^ge^ 
Con\pl;ez sur notre eœujr9.ussi : 
Tous les deux sont notre apanage. 

MeÂux (Brie).— Dicton : les CAate.— Devise : 
Ludimus et non UBdimus (3). 

Ne craignez pas l'égratignure : 

(1) BUiiiR8.(*-GediotaD «fl aoe allaiioà à la répoase de 
Henri IV an maiffe de Mante», qui le]»nuiguAit.>-On disait 
aoast : « ManlaB la JoHe. » 

(2) Mbacx. —Cette comiMignie faisait les bènBenra delà 
féte.-rrSnndàctiMi, vient 4% ceqn'auMojren-Age.Mi éérifit 
parCoiaJGfeiiiIff. DalààiaaiaAiJet il n'y a fiM'toiint (N»t04n 
M. G»lBmy).*THL'A qaaaA l&fèfeadip Meanif A l'AsBomptiottg 
poifeqtteiff'efeitlànû-Août» n-mOn disait ansai^ an Hnym- 
Age : « La Grotte de Meaux^ la Fanûnaé» Meaa, les Hé^ 
tears de Meaox. »--L.!epiblèin^ -de» «qq^nBboaîefftde Msanx 
était un phat avec cetftejderâl ; '*,>MU$^ non k»dii^ ar«*fr. 
V Àlmanaeh de Meaux de 1774 commente ainsi ci' diiBiMa 
(Note de M. Lanov) : 

Nous sommeadpiiA à4pû nous AaHa ; 
Biais qui ne sait nova mémgef 
Ou qui nous pinc^. e^t, en d«iiger 
De recevoir un coup de patte. 
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Nptr^ (l9tis$ vous rassure. 

Nous ferons patte de velours. 

Enchantés de vous satisfatrë^ 

Et nous prouverons toujours 

Qu'il n'est que chats de Meaux pour plaire. 

Meiui; (Brie). — Dicton : les AngiUUes (i). 

De notre anguille 
Ne&ites pa^ tant, de mépris. 
L*Amour^ qui^ sans tâier, pétUle, 
Vous dkaliurniâine le prix* 
De notre anguille. 

Meulàn (Ue-denFrWfi^)»^ Dicton : les Hiboux. 

Prudenod) aag»se«^ ot pésemre 
Sont les attxibtttide Jim6rve/t orr r.'/) 
Et ses oisniix sont les hibonx/nc 
Dont on déteste le présage. 
Si nous faisons quelques beaux coups^ 
Gardez-vous de leur faire outrage. 7 



• • • ■.: .-1; 

(1> MnuR. -T^ n«0tto anguille» de MelDik'i^M cria «ardai; 
qa'fiftjr^ctrc^bt.^ii n y ayoîtà Melva-siir-^iie^fràrPMrMi.' 
uft J61IM httiMM nommé VAngttille, le^iaMl, m Jmà rnsfédi» 
qui se jouoit publiquement, représentoit le persdHAIge <te 
saipt Barthélémy. Gomme celuy qui faisoit Texécuteur le 
voulut approcher, le couteau h la main, feignant de Tescor- 
cher, il se prit à crier avant qu'on ne le touchast, ce qui 
douîa lAijet de rife àtoule ruanJÉiblée, et eoÊtUMoaiùtamt 
à et. proverbe^ qui depuis s'est appliqué à ceux qui oral'* 
gMBt le mal «vuiyt f u-U avrive» » ^^ÇHtwty d» BelliiigeD.> 
M. J. GAUHAiiiMBr. -«• yai entoode ftussi attribuer ce dicton 
à la taiBe élanoée desjeuBeifillMde Mehm elà leur déKN^' 
catesse. '^-«^ 
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Mézièrbs (Champagne).— Dictoii : la Pueelle (i>. 

D'une pueelle 
Notre bras est le défenseur, 
Et dès que rÀmour nous appelle, 
Nous servons de même avec cœur 
Une pueelle. 

HoNTDiDiER (Picardie). — Dicton : les Prome- 
neurs (2). 

Nous aimons à nous promener, 
A chanter , rire et boira; 
Hais, si Mars nous fait ajourner, 
Nous volons à la gloire. 

HoNTEREÀU-FAUT-YoNNE (Champagne).— Dicton : 
la Poste aux Anes ^3). 

Poste aux ânes, poste à cheval, 
Gela ne fait ni bien ni mal. 
Qu'importe comment on arrive 



(1) MiziftHBS. — Cette ville doit son dicton à la belle 
résistance que ses habitants, commandés par Bayard, oppo- 
sèrent aux Impériaux. Les arquebusiers se vantaient de 
devoir leur organisation au chevalier sans peur et sans re- 
proche. Jamais Mézières n'a vu Tétranger entrer en vain- 
queur dans ses murs. Pour rappeler sa glorieuse virgivité, 
ses arquebusiers admettaient dans leurs rangs queiqùes» 
jeunes filles. 

(s} MoifTDiDiBR. --Cette compagnie, fondée sous Henri UI» 
avait pour devise : Pro r$ge tt patria, 

(8) Maanuau. — On disait : « A la poste aux ânes de 
Montereau, il n*y a que des estcivièies dfc oorde« « — - Fore- 
tière. -- (Notede M. Lbbov.) — Pont^ur-YonBe : « A Poat 
tous kurrons; •* à Pont les belles filles. » — Auxerre : « les 
Baveiirs. »-«A Sens, « leiCbaiiteaiB.»-*DictonB du li^ye»- 
Age. 
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Aux. champs de gloire et de.VhOjai^eur! 
Mais^ pourvu que la valeur suive^ 
Le reste n'est plus qu'une erreur. 



Nogbnt-sur-Sbïnb (Champagne). — Dicton 
les bons Vivants (i). 

La gaîté fut^ de tous les temps. 
L'apanage des bons vivants ; 
Mais nous nous piquons de l'être. 
L'ardeur que nous faisons paraître 
Est l'étendard des jeux, des ris; 
Bacchus^ rÀmour, pour les rendre infinis, 
Tour-à-tour les feront renaître. 



Paris (Ile-de-France).— Dicton : les Badauds (2). 

Croyez-vous que le bada\idagé, 
Dont il vous plaît nous Honorer I 
Eloigne à jamais le courage 
Que nous nous piquons de montrer? 
La valeur seule est notre égide ; 
Dès que la gloire nous attend, 

Rli, rlan, 
Hous marchons d'un pas intrépide, ,. 
Rlan, tjui, plan, 
Tambour battant. 



(1) NoMinMDs-âBDCB. -^ Il parait que cette oommune 
«nôt été, dans des temps amérisars» une vUle de plaisifs. 
En 1789; la fête de rarquebése 7 eat lieu : ce fat peal*être 
la 'demièro réaDkm solennelle des milices champenoises . 

' (9) Pa9U. -- Cette oomp^gnie se yantait d'exister depuis 

1180, 
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PoNt-SAiNTE-)kiBNGE(Ite^-France).~])ictonr 

les Sùupietsf {if. 

La soupe nourrit le soldat^ 
Et donne du courage. 
S'il n'en va que mieux au combat, 
Blâmez^vous notre ijisage ? 

PoNTOiSE (Vexin français). — Dicton : les^ 
Usuriers. 

Nous voulons, amis, vous apprendre 
Le vraisen^ ici d'usuriers ; 
Ce mot n'est point à double entente : 
n vous peint l'amour des lauriers. 
Nous n'exigeons d'autre usure. 
En les cueillant en ce moment, 

Wi, rlapi, 
Que celle que la gloire assure, 
Rlan, tan, plan. 
Tambour battant. \ 

Pkôtlks <Brie). ~ Di<*oii : les Roses (8), 
C'est pour vous, sexe charmaift^ 

(1) Poirr-SAiiiTB-MAXBNCB.—PhlIippe-Âagaste, le^atia de 
la bataiUe â6 Bouvines, prit une soape au vin. ^ C'est à 
Pont-Sainte-Maxence que naqmt. leatine- Barbette, l'héroïne 
de BeauvaU : un membre de U famîUev M* Hachette, était 
capitaine des arquebusiers de cette ville en i 778. 

(8) Provins. — L'ancien dicton était : « les Conservas. » 

— On nommait ainsi une pâte faite de roses et de sucre. Les 
*4rQiet dft Pnmas, ^lèhres par leur faifiam. et ienr couleur, 
avàiaDl été MppoisIées^'^kneÉft paor ie^isonike deChMttpligM. 
-*- Oo^disatt aussi ; « Fers, de ^fovins'(éu»ffe0 èleaet) i f^:îl 
n'est cMm».tol .qa« Pmiriuis jii^les. TawisvM 4b l^tvis; 

— les belles Filles de Provins ; — les Putains de Provins ; » 
le imrt mi Mayeb'A^i^ Aux eafifons de' Provililr/èB fît : 
« Les Mutins de Mont ;— les Claques de Bray(les mentéiéfs); 
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<}tte notis Voyons U rose éclore, 
Qui de votre teiit se colore^ 
Pour loi donner plus d'agrément. 
En en tirant toute l'essence, 
Pour vous en faire des bonbons, 
Le plaisir que nous ressentons 
Est plus grand qu'on ne pense. 

Reims (Champagne). — Dicton : les Mangeurs 
de pain d!épice (IJ. 

Vous qui criez avec malice : 
— Oh I les mangeurs de pain d'épice^ 
Venez, nous vous en offrirons. 
L'Amour nous défend d'être ohiches. 
Gomme la Gloire sur ces pontons 
Nous promet de nous faire riches. 



— les Calias des coteaux de Donnemarie (surnom des vigne- 
rons du pays) ; les Bayons de Luicetainés ; — les Botteleurs 
de Vimpelles (cette commune possède beaucoup de prés : les 
gens qui les récoltent forment une confrérie où l'on n'est 
reçu qu'après des cérémonies analogues à celles du compa- 
gnoânage) ; — les Vignerons de Gouaix. » Nous avons fait 
connaître dans notre deuxième volume la Chan$Qn de la 
Vigneronne. C'est le jour delà Saint-Vincent qu'elle se répète. 
—De jeunes garçons, habillés en vignerons, armés des outils 
nécessaires à leur profession, exécutent en dansant toutes 
les fa^tts de la culture des vignes. Une jeune fille se mêle à 
leur danse, qui finit par un goûter. On y sert un petit 
baril de vinmi^parti : il contient d'un côté de la piquette 
pour les spectateurs, de l'autre du vieux vin pour les dan- 
seurs. Â la fin, l'un d^eux, à obevalsur ungn» tenileattA 
cbante le couplet publié dans notre tome II. 

(1) RttKS< -^ V. VHi$i9ire du poM» <fp'0» de Reims, col- 
leot. de* BiUiofriitl» deHeims. — La confrérie des arba- 
létnlers da Reim| datait de 1347 : elle se signala lors du 
siège sontena pas cette ville, eiiiS4S, eontre les Anglais. 
Elle portait aussi le surnom de Compagnie de la betkieune$Me. 
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Rethel (Champagne).— Dicton : les VoUnUaires. 
Devise : Vincere et ntori (4). 

En vous traçant ici la bonne volonté^ 
Nous y joignons le cœur et la fidélité. 
Nous ajoutons encor Tamour pour notre roi. 
Notre dicton, amis, est-il de bon aloi ? 

Rosoy-bn-Brib. — Dicton : les Roses (2). 
Les roses naissent pour l'amour, 



— A la fête de rarquebuse donnée à Ghftlons, en 1764, les 
chevaliers de Reims chantèrent ainsi iear dicton : 

Autant les graves Rémois 
Sont mangeurs de pain d'épice, 
Autant ont-ils tout à la fois 
Et faim et soif de justice. 

On disait aussi, au Moyen-Age : a Tapis de Reims ; — dez 
de Reims ; — les personnes de Reims (les chanoines) ; — les 
beaux hommes de Reims. »— -On attribue aux beaux esprits 
de Chàlons- sur-Marne cette épigramme : Remug si fueris^ 
cancer et anser eris. — Aux environs de Reims, on disait : 
« Villers-Allerand, grande église, petites gens ; — Villers- 
Allerand, grandes filles à marier* rien à leur donner ; — à 
Taissy, le jour de la fête, le clichet en dedans (pour ne pas 
ouvrir à ses amis par économie) ; — le partage de Gormicy 
(partage inégal);— les Sorciers deCemay: gardez-vous des 
Céruigots (serre -nigauds)! » 

{i) Rbthbl. — > Les habitants de cette commune passaient 
pour être plus propres à la guerre qu'au travail (Baugier, 
t. II, p. 302). — Maintes fois assiégée par l'étranger, la 
ville de Rethel avait l'habitude de voir le péril en face. — 
En lô76« Tanclenne compagnie des arbalétriers de Rethel 
^ait fait place à celle des arquebusiers. 

fè) RosoT. —Les habitants de cette ville avaient aussi reçu 
le surnom de : « Bfangeurs de soupe chaude.» (Notes de MM. 
Michelin, Lbrot et Boubqublot.) — - Cette compagnie avait 
pour colonel, en 1778* le ducde Grillon.— Elle portait sur 
sa bannière les armes de la ville, c'est-à-dire trois roses : de 
là son dicton. 



/ 
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Les lauriers pour la gloire; 
Tour les 'mériter tour-Mour, 
Volons à la victoire. 

^aint-Denis-en-Frince. — Dicton : le Cri de 
France (Montjoie-Sainl-Denis). 

Jadis Montjoie-Saint-Denis 

Etait une sentence. 
Ifais, aujourd'hui ; Vive Louis 1 

Est le cri de la France. 
Si l'amour nous prescrit la loi 

D'en conserver l'usage, 
C'est pour prouver à notre roi 

Nos vœux et notre hommage. 

•^Ajiïx-DiziBR (Champagne).— Dicton : les Bra- 
gards ou les braves Gens (1). 

Les bragars ou braves gens, 
Ce n'est que la même chose. 



(t) Sautt-Dizibr. — Les Bragardg ou les Braguardi, — 
t.'origine de ce dicton est incertaine. Saivant les habitant 
4ii pays, il serait Tabrégéde braves gan ou de brave» gardée. 
Ils auraient mérité ce surnom flatteur par la bravoure qu*il8 
ctéployèrent maintes fois en résistant aux ennemis de la 
France, et notamment aux armées de Cbarles Quint, en 
1544. — Bragard est aussi l'équivalent de coquet ^ gaillard, 
\ianiteux» Braguard peut venir de braguette et signifier 
\iert galant, A Tappui de cette interprétation, nous invo- 
quons cet autre dicton: « Les braguards de Saint-Dizier font 
jouer les flûteux de Vassy et danser les cœurs de Joinville. • 
• — Nous voyons là deux surnoms qui n*ont pas besoin de 
eonunentaires. Quoi qu'il en soit, à la fête donnée en 1754. 
à Ghàlons-sur- Marne, les arquebusiers de Saint-Dizier cban- 
Xkteùi ainsi leur dicton : 

Soit cbez Baechutf, soit dans les champs de Mars, 
Partout enfin où Ton nous vit paraitrci 
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Notre valeur, en tout temps, 
N'a jamais totihi qu'on êû glose . 

L'habiUement ne fait rien 
À quiconque sert toujours bien. 

Sainte-Mekëbould (Champagne). -^ Dicton : 

De Diane accueillis, de Mars et de TAmour^ 

Noos nous fîmes toujours éonâaUre 
Pour de brates gens on braprds. 

Dans les contrées voisines de Saint-Dizier, il était d'autreg 
communes que la malignité champenoise n*aîrait pas ména- 
gées. Voici quelqa«»^iU8 de leurs diokooB i^^ « Lés Limaces 
de Semill y; - les Sorciers de Thivet, de Chalendray, d'Or- 
qnevftux ; — on troiire à Orquei aux plus de sorciers que de 
chevaux ; — les Ambassadeurs de Bierne, trois cents che- 
vaux et une mule; è'est-à-diré tfôià'faommefr à pied (sans 
chevaux) et une J[emio#;.-^ià.Qomremy la Puc«lle (on sait 
pourquoi); à Varenn^s, les confrères de saint. Géngoul (ma- 
ris trompés). » Sortit Ôengoul avait été martyrisé & Vàrennes 
le H Mai 860, par les ordres de son épouse infidèle. On 
disait de même ailleurs, en Champagne, « les Confrères de 
saint Arnould. » On nommait le hanneton* amould. »Ce 
coléoptère porte des antennes ayant forme de cornes; de là le 
dicton. — « tes Pôuriens de Neuilly-FEvesque (le patron dé 
l'église était saint Symphorien); — Bassigny à la rescoussç 
rcri de guerre de MM. de Choiseuil) ; — le grps Qhien de 
Choiseuilt le petit Chien de Mercy (cloches de ces deuï com- 
munes);— àChassigny, cinq clochers, quatre cents cloches 
(quatre sans cloches) ; — les Embeud'és de Saint* Blin (gens 
à la grosse bedaine); ,-— Langres la Pucelle (elle perdit ce 
nom en 1814);— Langres estune Narbonne en Champagne ;— 
les Chanoines de Langres font bien ; — les Fous de Langrest 

— (e Langrois dessus son rocher, moitié fou« moitié enragé; 

— àChaumoi^t» dr^ée d'amydon; — Chaumont-en-Bassi- 
gny« capitale des beaux esprits ; — les Gfens polis de Chau- 
mont. » — Nous devons à M. J. CABNAiininr presque tous les 
éléments de cette note. — Dans les environs , on disait 
encore : « Les jolies Filles de Golombey , ^ hA toleurs de 
Martigny. » 
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Nous faisons à tous trois coBstammeflit notre 

[cour. 
La déesse et ces dieux, témoins de nos exploits^ 
Savent bien ce que vaut le cœur d'un Cham- 

[penois (1). 



(i) Saihtr-Mshehould. *- Cette ville, en Urat temps fron- 
tière deFnmee, asdégée sept fois de 1048 à 1653, avait des 
habitudes belliqueuses qœ la chaAae entretenait. Lors de 
la fête de 1778, les chevaliers de Tarquebuse de cette ville 
parurent à Meaux au nombre de loo. Leur compagnie était 
la plus nombreuse. — Â la réunion de 1754, tenue à Chà- 
lons-sar-Marne, elle avait ainsi chanté son dicton : 

Moins à Diane qu'à TAmour 
Croyez ces chasseurs redevables 
De ce qui les rend tour-à-tonr 
Galants^ adroits et redoutables. 

Celle compagnie parait avoir été fondée dès le XII* siècle 
par des confrères de Saint-Hubert* Ses statuts réguliers ne 
dataient que du 3 Juillet 1612. Us avaient pour cri de guerre 
la devise de la vUle : « Nul ne s'y frotte. » Leur drapeau 
portait d'abord unearbalète et des flèches, plus tard une croix 
d'asur et les armes de France.— -On disait aussi : « Les Ma- 
raudeurs de Sainte-Menehould, » c'est-à-dire les faiseurs de 
goûters^ On raconte que, pour cacher à leurs femmes les 
dépenses et les excès de ces repas de luxe, ils se cachaient, 
pour s'y livrer, dans les grandes cuves des pressoirs. — De 
cette passion pour les goûters restait encore, dans ma jeu- 
nesse, l'habitude de faire des parties dans les bois. De ces 
repas sur l'herbe, de ces danses sous la feuillée, nous avons 
gardé bon et joyeux souvenir. — On disait encore : « Les 
Foireux de Sainte-Menehould, » c'est-à-dire les coureurs de 
foires : qu'on ne s'y trompe pas I Les communes des envi- 
rons de Sainte-Menehould ont aussi leurs dictons. En voici 
quelques-uns : — « Vandy la dolet (la plaignarde) ; — Les 
Sots de Passavant; — à la Grange-an-Bois, gens sans foy ;— 
à Florent, grand pot au feu et rien dedans ; » ou bien : 
« Filles belles dehors et laides dedans;— les Tripiers d'Evres; 
— les Gracieux de Triaucourt. » On appelait aussi les habi- 
tants de cette commune « les Ltchelemire (parce qu'ils 
avaient de grands égards pour les médecins) ;-*-ies Glorieux 

6 
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'Saint-Quentin (Vermandois). — Dicton : les 
Cananniers. 

Des canonniers 
Nous sommes la parfaite image, 

Des canonniers ! 
Avides, comme eux, de lauriers, 
La valeur est notre apanage ; 
Nous joignons Tadresse au courage 

Des caAonniers (1). 

Senlis (Ile-de-France).— Dicton : les Besaders. 

Des besaciers 
Voulez-vous savoir l'origine. 



de Verrières; — les Embourbés de Gizaucourt (ils habitent 
le fond d'une vallée) ; -~ les Fendants de Valmy (on dit 
aussi : les lk)urgêois, les Gascons de Vatmy) ; — les bons 
Enfants de Courtémont ; — les Gens polis de Moiremont;— 
les Gourmands de Chaudefontaine; — les Hotteux de Pont 
(les habitants de cette commune ne font pas un pas sans 
avoir une hotte sur le dos) ; — les Houzetiers de Sonunepy 
fhousettes« guêtres j. « 

(1) SAiNT-QuEifTiN, — Les habitants de Saint-Quentin 
étaient habitués au bruit du canon. Cette ville fut assiégée 
cinq fois. Son dicton venait de ce que ses membres conduits, 
sous liOuis Xin, au siège de La Rochelle, avaient reçu deux 
canons pour prix de leur bravoure. (Voi^ci comment, en 
1754, ils chantèrent leur dicton à la réunion deCbâlons- 
sur-Marne : 

Citoyens de cette ville frontière, 

Nous sentons la poudre à canon : 
' Notre allure est galante et fière. 
Militaire est notre dicton ; 
Et, dans une marche guerrière, 
. Jamais nous n'aurons le renom 
D'avoir fait des pas en arrière. 

An Moyen-Age, on disait : « Les Larrons de Yennand ; — 
-^les Pois dé Vermandois ; — les Seigneurs de Laon . » 
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Des besaciers ? 
C'est qu'aimant beaucoup les lauriers, 
Il leur faut jusqu'à la racine. 
Quand la victoire les destine 

Aux besaciers. 

Sézanne (Brie). — Pas de dicton (1). 

" La gloire n'est pas moins promise 
Â qui vient ici sans devise. 
Notre adresse sur le ponton 
En sera le plus sûr présage^ 
Et ce n'est pas sur un dicton 
Que Ton doit juger du courage. 

SoissoNS. — Dicton : les Bayeurs (2). 

Quoiqu'on nous dise sur nos traces : 
— Oh ! les grands bayeurs que voilà, 
Bayons le noir^ bayons les grâces^ 



(1) Sézannb. — On disait cependant : « Sézanne, pçtite 
Tille, mais grand renom. » (Note de M. Leroy.) 

(9} Boissons. — Les hayeur» sont des gens qai bayent 
aux corneilles.— On disait dans le même sens : « Les Bour- 
geois de Soissons. )> *- Au Moyen-Age vivait ce dicton : 
« Il n'est ribaudes que de Soissons. — De nos jours, on cite 
les haricots de Soissons. — La compagnie des arbalétriers de 
cette ville remonte au moins au XIV« siècle. Le célèbre 
Enguerrand de Coucy, le vaincu deNicopolis, l'avait gratifiée 
d'une couronne d'argent, qu'on mettait sur la tète du vain- 
queur, salué du titre de roi.—En 1452, la ville de Soissons 
organisa régulièrement dans ses murs une compagnie d'ar- 
chers. — Sous la Ligue seulement, la confrérie des arque- 
busiers fut fondée. Des lettres royales, datées de 1606, lui 
donnèrent des statuts. Son hôtel était renommé pour la 
beauté de ses vitraux, exécutés par un artiste de Soissons 
nommé Pierre Jacheron. La compagnie des arquebusiers se 
reconstitua en 1833. 
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Bayons par-ci, bayons par-là. 
Ce&sez^ Ifesdames»; ce reproche : 
Le plaisir est de vous bayer. 
En bayant bien, un chevalier 
Est sûr de plus d'un qoup de broche^ 
Et ces coups-là sont aux bayeurs 
Ce qu'un bon vin est aux buveurs. 

Trotes (Champagne). Dicton : les bam Cama- 
rades (1). 

En guerre, on est bon camarade; 
En paix, on se traite d'ami. 
Aller en foule à l'escalade 
N'est pas un plaisir à demi. 
Notre dicton est pleii^ de charmes; 
Nous n'en avons pas de plus grand, 

Rli, rian, 
Que de prendre ensemble les armes^ 
Rlan, tan, plan^ 
Tambour battant. 

Vertus (Champagne). Dicton : fe bon Vin (2). 

Nous sommes les gens de Vertus, 
Toujours disposés à bien faire. 
Servir Mars, l'Amour et Bacchus, 



(1) T&OTEs. — La compagnie de Farquebase avait un 
hôtel orné de carieases verrières peintes et représentant la 
vie dUenri IY.>-On citait aassi : « Les Ribands deTroyos,— 
les Gointerels de îroyes flf» élégants) ;--Femme de Troyes, 
femme de proye (économe, intéressée).»— Maintenant on dit : 
« Hares de Troyes. » 

(S) Vertus. ^ Ce dicton était récent. — On avait d'abord 
dit : « Les Gens de Vertus. » Les arquebusiers» après avoir 
accepté ce surnom dans diverses fêtes, le refusèrent à celle 
^e17ô4. 
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N'est-ce pas assez pour plaire? 

ViLLBNAUXB (Champagne). — Dicton : les Jean- 
fesses. 

Nous nous moquons d'un sobriquet 
Qu'on nous a donné sans sujet* 
Si l'Amour s'avisait d'en rire, 
Mars, qui connaît notre valeur^ 
Ne manquerait pas de lui dire : 
— Au diable du dicton l'auteur I 

Vitrt-lb-Brulé (Champagne). — Dicton : les 
Buveurs (i). , 

Nous sommes amis de Bacchus, 
D'accord avec Mars et Vénus. 
Le secret de leur plaire, 

Eh bien ! 
Mène en tout à mieux faire : 
Vous m'entendez bien. 

Vitry-lk-François (Champagne). — Dicton : 
les Gascons (3). 

Nous ne sommes pas si Gascons 
Qu'il vous plaît de le croire. 



(i) Vit]it-u-Bri7I.é. — La corporation des arquebusiers 
de cette commuae succédait, comme partout, à celle des ar- 
balétriers; mais ceux-ci, à Vitry-le-Brûlé, dataient de 114S. 

(S) VmT-LB-FBAJiçois. ***• « Oa ,p«ut dire sans exagéra- 
tion que la plus graiiide partie des personnes deVitry ont 
beaucoup d'eifirU. » Mimoireê de Champagne, Bsajd«uee* 
1. 1, p. 38S. ^ ns ont conservé, de nos jours, cette réputa- 
tien : on les tient pour fort habiles à se tirer d'affaire. VoicL 
«n sixain fait sur leur dicton à la fête de 1754 : 

Cent fois une ardeur signalée 
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Mettez pour dernier des dictons 
Les amis de la gloire. 



Noas porta jusqu'au firmament ; 
Quel que soit un événement, 
Notre âme n'en est pas troublée. 
Pour la vigne tant seulement 
Nous craignons un peu la gelée. 

Plaçons ici pour mémoire les dictons de quelques pays 
limitrophes de la Champagne : nous les devons à M. Yybr- 
NJBAux(deNeufchàleau).— « Les Menteurs de Bar-le-Duc. » 
-- Dans une querelle entre les gens de cette ville et ceux de 
Ligny. les premiers provoquaient les seconds en criant r 
« Nous ne vous craignons pas, cocus de Ligny 1 nous sommes 
quatre contre un , » De là un double dicton,—* Les Musarda 
de Verdun; ^ les Espions de Saint-Mihiel (c'est-à-dire les 
imbécilles). » Sous Louis XIIL Saint-Mihiel fut assiégé. Un 
habitant de la ville fut détaché pour aller examiner la posi- 
tion de Tennemi. Pris et interrogé, il répondit : a Je suis 
Tespion de Saint-Mihiel. Ne dites rien et laissez-moi faire. » 
On le pendit. — « Les Prophètes de Gommercy. » Citons les 
madelaines de Gonmiercy, pâtisseries à la coulenr d'or, au 
goût délicat.— <c Les Jaquets ou Jaquerets de Neufchâteaa. » 
Cest, dans le pays, le nom popujaire des geais : on le donne 
aux habitants, soit parce qu'ils élèvent des geais, soit parce 
qu'ils aiment le fromage au geai ou à la pie. — - « Les 
Mequets de Rousseui, » c'est-à-dire les tètes de moutons. Ces 
deux dictons amenèrent souvent des rixes sanglantes entre 
les habitants de Roussenx et ceux ^ Neufehâteau.-*-« Les 
Loups de Lépange. » Quelques habitants du pays, pour com- 
mettre des vols impunément, s'étaient déguisés en loups - 
garons : ils furent pendus.— « Les Usuriers de Metz (c'est-à- 
dire les juifs) ; — les Hocheculs de Mirecourt. » — Les 
bergeronnettes abondent dans ce pays.— « Les Guls-chaudés 
de Plombières, » allusion aux eaux chaudes de ce pays. — 
« Les Gourmands de Raon-I'Etape; —les Têtes de veaux de 
Rambervillers ; — les Foireux de Remiremont (c'es^è-dire- 
les marchands forains); — les Fous deRuaui ; — les ReiK 
f rognés de Toul. » 
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OOMPLAINTE DE LA GRANDE-JEANNETTE. 
(4785.) 



I 



vous de qui le cœur tendre 
Du ciel fut un pur bienfait, 
Approchez-vous pour entendre 
Un exécrable forfait : 

Qu'un tel récit puisse 

Montrer la justice 

Qu'on garde ici-bas 
A tous les scélérats. 

Sur la rivière de Vesle, 
Dans le moulin de Guissat; 
Une troupe criminelle 
Commit un assassinat 

Pendant la nuit noire. 

Tel que^ de mémoire, 

On ne vit jamais 
De semblables excès. 

Destouches et sa famille 
Etant dans leurs lits couchés, 
Femme, garçons, fils et filles^ 
T furent tous assommés > 

A coups de massue 

Sur la tête nue : 

Cette triste mort 
Y termina leur sort. 

Dans un coin de la cuisine 
Etait un garçon meunier; 
En attendant sa farine, 
n se mit à sommeiller. 
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Les brigands entrèrent, 
i^tôt le Irappôrent 

A coups de marteau | 

Dessus le cerveau. 

Deux jeunes filles livrées ^ 

Au plus tranquille sommeil 
Se virent assassinées 
Au moment de leur réveil, 

Sans que leur enfance 

Ni leur innocence 

Fléchissent les cœurs 
De ces destructeurs» 

Par permission divifte. 
Leurs jours furent prolongés. 
Et le ciel ne les termine 
Que pour reconnaître assez 

Quels sont les infâmes 

Dont les noires trames 

Ont armé les mains 
De ces assassins. 

Au milieu de ce carnage. 
Qui le croirait? ces brigands 
Eurent le courage 
De se rafraîchir les sens : 

D'entre eux le plus brave 

Descend à la cave 

Et va tirer du vin : 
le barbare festin ! 

De ce meurtre détestable 
Le bruit se répand soudain. 
L'humanité secourable 
Guide au funeste moulin. 

Le peuple s'empresse. 
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Mais quelle tristesse ! 
On ne voit dedans 
Que morts et mourants. 

Au nombre des misérables 
Il faut compter surcoût 
Une femme, jnéchant diaUe, 
Qui seule aurait fait le coup : 

La grande Jeanaette, 

Quittant la faquette. 

Met un pantalon 
Pour cacher son nom. 

La figure enfarinée, 
Ayant rouge bonnet 
(Jeannette l'a déclarée). 
Aide Nicolas Niquet; 

Puis elle a, Finfâsôe, 

Assommé la femme 

A coups de marteau 
Digne de Téchafaud. 

A cette affreuse noitvelle, 
Le juge au moulin se rend. 
Et de celte fin cruelle 
On instruit le parlemeat : 

Sa Majesté même, 

Par sa loi suprême. 

Nomme les vengeurs 
De telles horreurs. 

Un complot si sanguinaire 
Révolte les magistrats; 
Alajustibe sévère 
Le crime n'échappe pas : . 
Bientôt on soupçonne, 
Bientôt on ordonne 
D'arrêter certains 
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De ces assassins. 

Une nombreuse cohorte 
Se saisit de ces pervers; 
Jusqu'à Reims on les escorte, 
Pieds et mains chargés de fers. 

Chacun les contemple, 

Et demande exemple 

Des crimes affreux 
De tous ces malheureux. 

Pour crier à la vengeance, 
Le peuple n'a qu'une voix ; 
n attend en patience 
Les plus rigoureuses lois : 

Aussi la justice, 

A ses vœux propice> 

Prépare un arrêt 

Contre ce forfait. 

J'exhorterai père et mère 
De fair' lire à leurs enfants 
Très-souvent cet exemplaire. 
Ce terrible événement : 

Craignant les supplices,. 

n fuiront les vices ; 

C'est le vrai moyen 
De faire heureuse fin (1). 



(1) Chronique de Champagne, L. Paris, t. m, p. 2i5.<^ 
Cette complainte fut com|)osée api^ Tarrèt du parlemeat, 
en date du 10 Janvier 1766, qui coodanmait Jeanne Delo- 
zanne, femme Fauvet, fdite la Grande-Jeannette, Joseph de 
La Hautemaison, J.-B. Neveux, dit Gibon« la première à 
être pendue.— les deux autres aux galères. — Niquet, Dar- 
gent, Nicolas de La Hautemaison furent condamnés à être 
rompus vifs. Le crime dont ils étaient les aoteim avait été 
commis à la suite d'un procès entre Destouches et ses a»- 
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LA CHANSON DE LA FÉDÉRATION 

A GHALONS-SUR-MARNE. 

(17 Juin 1790.) 



Les traîtres à la nation 
Craignent la fédération : 

C'est ce qui les désole ; 
Mais aussi, depuis plus d'un an, 
La Liberté poursuit son plan : 

C'est ce qui nous console. 

L'instant arrive où pour jamais 

Vont s'éclipser tous leurs projets : 

C'est ce qui les désole ; 
Et l'homme enfin va pour jamais 
Rétablir l'homme dans ses droits : 

C'est ce qui nous console. 

Il arrive souvent qu'au bois 
On va deux, pour revenir trois^ 

Dit la chanson frivole. 
Trois ordres s'étaient assemblés ; 
Un sage abbé les a mêlés : 

C'est ce qui nous console. 

Quelques-uns regrettent leurs rangs, 
Leurs croix, leurs titres, leurs rubans : 
C'est ce qui les désole. 

Mssins.— Le squelette de la Grande-Jeannette est conservé 
du musée d'histoire naturelle de la ville de Reims. 
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Ne brillons plus, il en est terops^ 
Que par les mœurs et les talents : 
C'est ce cpii nous con$ole. 

Sans doute, on fera moins de ca&^ 
Et des cordons, et des crachats : 

C'est ce qui les désole ; 
Mais les lauriers, mais les épis, 
Les feuilles de chêne ont leur prix : 

C'est ce qui nous console. 

On en a vu qui tristement 
N'ont fait qu'épeler leur serment : 

C'est ce qui nous désole ; 
On va le faire à haute voix. 
De bouche et de cœur à la fois : 

C'est ce qui nous console i(l). 



(1) ChàlonsH^or-Marne.^ Ck>Uect. de M.' Gillit.— Ces 
couplets, de Devize de Sailiy, chef de division à la préfec- 
ture de la Marne, furent chantés à Ghâlons-sur-Mame dans 
une fête donnée par les membres du club de 1789, le 17 
Juin 1790, anniversaire du jour où rassemblée nationale 
devint rassemblée constituante.— M. de Sailiy, comme on 
va le voir, fut le poète politique de nos contrées. Sa plume 
n'était qu'une plume au vent. 
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LA CHANSON DE LA FÉDÉRATION 

. A REIMS. 

(44 Juillet 1790.) 



Çà^ v'ià qu'est donc terminé 
Pour le bonheur de la France I 
Son peuple étoit destiné 

A jouer un rôle d'importance; 
11 ne s'en trouvera jamais 

Pour damer le pion aux François. 

Une constitution 
Manquoît à ce vaste empiré. 
JTavions un ben grand renom. 

Mais dorénavant ce s'ra ben pire; 
Aucun peuple désormais 

Ne dam'ra le pion aux François. 

Longtemps tout s'administra 
Par compère, par commère; 
Tout alloît cahin caha,. 

Ou trop d* richesse, otï trop d' misère. 
Avec plus d'égalité, 

On verra plus d' fraternité. 

On parloît ben d' liberté^ ' 
Mais on n'en coanoissoit guère ; 
Faux honneur, frivolité, 
C'étoît là tout liot' caractère : 
Grâce à nos représentans, ' 
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J'allons devenir de braves gens. 

y sVons libres comme à poisson, 
J' nagerons en belle eau claire; 
Chacun portera son nom, 

Disons mieux ^ V nom d' Monsieu son 
Plus d' noble, ni d' roturier; [ père. 

Le dernier s'ra comme le premier. 

Plu^ de craintes^ de soucis ; 

Plus de cachot, plus d' bastille. 

Vivent les Francs et Louis! 
Ce s'ra r père avec sa famille. 

On n'entendra plus de cris 
Que : Vivent les François et Louis! 

Plus d' supérieurs qc^e la loi,. 
Plus d' conquêtes, plus de guerres; 
Plus d' seigneurs que not' bon roi, 

Sa fenune, son fils et ses frères : 
Au lieu d' ces sujets rampans, 

n n'aura plus que d' bons enfans. 

Louis jura dans nos murs 

D'être à jamais not' bon père; 

n les'ra^ j'en spmmes sûrs, 
Dor'navant d' Ja bonne manière. 

Plus d' courtisans, plus d' flatteurs. 
Adieu nos larmes, nos malheurs! 

D' respect, d' soumission, d'amour 
l'aurons toujours bonne dose, 
Etj' s'rons bien r'çus àla cour, 

Quand jirons y demander queut' chose ; 
Les ministres, leurs laquais 

Ne front plus la figue aux François. 
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Quand Messieux d' Reims paroîtront, 
El maître ed cérémonie 
Dira : — Ma foi ! qu'ils entront: 

J'aimons la bonne compagnie. 
Les Rémois sont d' bons humains : 

Vivent leux rousselets et leux vins I 

Souv'nons-nous qu'en vrais chrétiens, 
J'ons prêté Y serment civique 
De vivre en bons citoyens, 

Et de ne rien faire d'inique, 
D'être soumis à la loi, 

A la nation, à son bon roi. 

Allons, gai^ chers compagnons. 
Nous v'ià tout couverts de gloire. 
Buvons, chantons et dansons; 

A tous veiians crions victoire : 
Point d' fédération, ma foi 1 

Plus franche que cel' du Rémois (1). 

(l)3ibliotbèqae de la ville de Reims. 
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LA CHANSON DE LA PfeATERNlTÊ. 
(Reims, S3 Joiflet 1790w> 



vous, nos amis, nos frères, 
Recevez, en ce beaujour^ 
Tous les hommages sincères 
Qu'on vous rend en ce séjour. 
Défenseurs de la patrie, 
6ûji3.cit^yeiiPi. hom soldats» 
Nous vous oflb*Qa$9 ppuir la yi^ 
Nos biçosi^ nos cœurs e^ nos bras. 

Si chez vous Tennemi même 
Venoit faire des dégâts^ 
Avec une ardeur extrême 
Nous volerions aux combats : 
L'honneur étant notre guide, 
Nous vous assurons qu'alors 
Vous n'auriez point d'autre égide^ 
D'autre rempart que nos corps. 

Mais détournons de nos têtes 
La foudre des ennemis ; 
Que la gaité, dans nos fêtes. 
Bannisse tous les soucis. 
Ne craignons plus les alarmes 
Et les perfides desseins ; 
Les bouteilles sont' nos armes^ 
Et nos verres les tocsins. 
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Loin de nous les noirs présages I 
Nos dignes représentans, 
Par des lois justes et sages^ 
Vont nous rendre tous contons. 
Louis se dit notre père. 
Notre firére et notre ami : 
Doit-on craindre la misère. 
Quand un roi nous parle ainsi ? 

Pour combler notre espérance, 
Les Etats ont arrêté 
Qu'à notre habit d'ordonnance 
Seroit écrit : Liberté? 
Qu'il nous est doux de souscrire 
A leurs sublimes décrets ! 
Par eux nous pourrons nous dire 
Heureux, libres et Français. 

En partant de cette ville, 
Soldats vaillans et courtois^ - 
Chantez d'asyle en asyle 
Tout le bonheur des Rémois : 
Dites que pour notre maii'e 
Notre amour est éternel, 
Et que nous avons pour père 
Un brave et bon colonel (1). 



(1) Ces couplets furent chantéft à Reims, lora de la récep- 
tion faite, par les (^acdes nationales, à leurs Arères d*armes 
des Ardennes et de TAIsace, qui revenaient de la fête de la 
fédération à Paris (14 Juillet 1790).— Ils sont Vœuvro de 
^ngny, ouvrier typographe. 
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LA CRESWÎ«S«te^ t)Ëf MOVÏNâ. 

(2 NôYenxbre ^790.) . 



Morbleu 1 sans saint Grépin, 
Mou cousin 
( Honni soit qui mal f pense I ), . 
Notre juge de yaiXi 
Seul aux plaida, 
E^ tenu la balance» 

Mon cousin. 

Vive b savateriel 

Mo&cousiny 

Vive la savaterie! 

Mais tout ira trôs-bieu/ 

Mon cousin. 
Si bouA d^Ofreille passe <1>^ 
Zeste^ un €oup de brancbet 

Est tout prê| 
Pour y faire* main-bas^» 

Mon ooufiin«-r» Vive, ete^ 

Or, silence, plaideurs, 

Chicaneurs! 
Vos ' magistrats en forrfte, 
Et teiiant leurfe niortïersjr 

Tire-pieds, 
Sont en grand uniforme, 

Mon cousin.^Vive, etc. 

(i) Le juge-de-paix avait les oreilles trèslongaes. 



^«1 -- 

Juge et 09iimtQers )iw.(J> . ; 

Vont sans frais : ■ : ,^, 
Eclaircir teg»mw% /. 

Et plong#t^,w» bjiCBWtS! (^ ; 

Maints procès - / - 
Par intwlpcnteire,,.,., ;, , 

B{W ç(H(s|n.-T-VJ(ye>>eia.:' 

Onbliez-wWï % poiNit? , „f j 

Au besoin, /j ji 

Ils rajustenfcs«nft|^j)ie; .^Mif "^ 

Et le fil du pïw^ |. .. ;; ,1 ;,:.{ 

En arrêta ^ .; ,;^.|.; ,, -^qV 

Leur fait rj?pK^iîe,irfé»e(|)| o 

JJIoi^l,co,^?în,— Yii^.etç.f': 

Nos juges désormais^ 
m' p&ut^l''6irf' ^1 fait *oid; '^ ' '^ " • 

Mon cousin. — Vive, etc. 

Ils TOUS auront pour sceau 

Un marteau^ 
Et pour leur chauffe-cire^ 
Six maîtres chauffe-poix, 

A leur choix. 
C'est bien le cas de dire, 

Mon cousin. — Vive, etc. 



(1) LaU, laïcs. 

(î) Vases d'eau destinés à préparer le cuir. 

(3) Haleioe. 
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Tes oracles, Thémis, 

Sont soumis 
Â des formes brillantes. 
Chausse (1) des justiciers, 

Savetiers, 
Sont des armes parlantes^ 

Mon cousin.— Vire, etc. 

Du grand juge^Naret 

n fallait 
Former la compagnie. " 
En le faisant exprès. 

Non... jamais. 
On Teûf éî bien choisie, 

Mon cousin.— Vive, etc (2). 



{!) La ehauiit, insigne des gens de justioe. 

(S) Provins.— Go]leolionsdeMilt.BcHrRQUBMn et Pi 
—Les Novembre 1700, la yille de Provins nomm 
son juge-de-paix un procurear, et pour ses six asi 
MM. Berthelin, Daniau, Moreau, Lambert, Beaujeu 
serteur. tous cordonniers. --De là cette chanson. 
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LE SOUPER MANQUÉ. 
(Reims, 1790.) 



Tous citoyens bons amis> 

D'un cœur véritable, 
Je désire voir admis, 

Ce soir, à ma table. 
Va-t-en voir s'ils viennent, Jean, 

Va-t-en voir s'ils viennent. 

De son roy tout bon Français, 

Prenant la défense. 
Le vengeant de ces excès 
Qui lui font offense. —Va-t-en, etc. 

Et ces ministres toujours 

Qui brûlent d'envie 
De luy ^nserver leurs jours, 
Leurs biens et leur vie. — Va, etc. 

Tous courtisans dignement 

Qui, sans flatterie, 
Luy parleront franchement 
Et sans fourberie. — Va, etc. 

Tous magnanimes guerriers, 

Qui, pour récompense. 
Ne veulent que les lauriers 
Que l'honneur dispense. — Va, etc. 

Tous nobles faisant serment 
D'être démocrates, 
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Détestant sincèrement 

Les aristocrates. — Va, etc. 

Tous abbés qui volontiers 

Font le sacrifice 
Des émoluments entiers 
De leur bénéfice.— Va, etc. 

Tous plébéiens gé]iéreax> 

D'un gré volotUaiiTe, 
Aux patriciens nudJaieiireuii. 
Qui vendront leur terror» -** Va/ etc. 

Tous procureur? et $^gentg^ 
D'honneur vrays modèles, 
Temint la boui^e des gens^ 
Qui seront fidèles, -^ Va «te». . . 

Mai3 j'entends Thwre frapper ; >. 

C'est minuit qui sonne ! 
Eh ! quoy donc» àmoft soiq^: 

n ne vient personne ! » 

Souponi^iâoacensemble> Jean, 
. Sou{)ons donc easeno^le (1). 



(1) BoNiFACK, professeur att collège d9 Reim9ft«— Note de 
Fautear : « J*ay fait cecy, lorsque je volais notre infortuné 
Toy abandonné de j[)i*ë8quë dé tous ses iildigned sujets et 
livrez à fa mercy des perfides qui reimfbdtatnit «— Bibl. 
de la ville de Reims. 
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LE VOYAGE DE VARENNES. 

POT POURHI. 

(Juin 1791.) 



Quand Louis désertait la France, 
Hèlas! il perdait donc l'esprit. 
Le mardi, l'on sut son absence, 
Et le lendemain, on le prit. 

Français, vous fûtes étonnés 

De cet excès d'audace : 
Bientôt vos regards sont tournés 

Pour découvrir sa trace. 
Vous vous trompâtes autrefois, 

Criant : — Alerte ! alerte ! 
Sachez que la fuite des rois 

N'est jamais une perte. 

Fuyez, fuyez, lâche famille ! 
Disait lepficqile de Paris. 
Mais nous laerross dans cette vifle 
Les aristocrates oœîs. 

— Comment, occis ! 

— Sans doute, occis. 
— Fuyes, fit^ez iâobe famille, 
Disait le peuple ide Paris. 

Et Gâjieiidattt deee peupte en grand jODmbre 
Moitié s'arma, moitié s'en fut aux cfaamfis. 
Ainsi l'écMpae étend 'Un voîle ^Qfo^te 
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Qui se dissipe aux rayons ardens. 

Que, cette fois, 
Le Français montra de courage ! 

Que, cette fois. 
Il sut reconnaître ses droits ! 
Honneur à son aréopage ! 
Je ne le vis jamais si sage 

Que cette fois. 

Le royaliste, au désespoir, 
Maudissait Antoinette. 
La peur blanchissait le plus noir. 

On eût dit la paix faite^ 
J'aurais voté le grand pardon 
La faridondaine, 
La faridondon. 
FoUeville était blanc aussi, 

Biribi, 
A la façon de Barbari, 
Mon ami. 

Croyant que tout est en déroute, 
Satisfaite de ses exploits, 
Toinette voit la banqueroute 
Et compte les morts par ses doigts. 
Mais en vain un simple cortège 
Cache une fuite sacrilège. 
En vain le roi s'est avili : 
Aisément on connaît Tesclave 
, Que plus d'une personne grave 
Avait déjà mis en oubli. 

Le fourrier des logis, sans dof 
De bien servir fut peu jalouK, •» 
Quoi! des gardes du corps en rc 
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Il fallait des gardés-fous. 

C'est quand ils furent à Varennes, 
Rustique lieu^ 
Que Toinon, au fort de sa peines 

Adora Dieu. 
Les habitants ont tout gâté 

Parleur rubrique, 
Et le chef de la royauté 
N'est plus qi^'ui;! roi de pique. 

— Répondez sans détour, 
Louis, pour quelle affaire 
Vous voit-on, en ce jour. 
Rôder dans ce séjour ? . . 

Amis, la chose est claire, 

Il voulait, à son tour; 
Faire en terre étrangère 
Sa cour. 

Varennes détaïle, 
Et son bataillon 
Vers la capitale 
Ramène Bourbon. 
Quel roi ! c'est un atome 
Quant à nos travaux. 
Mais un vain fantôme 
Fait peur aux moineaux. 

Trois courriers en chamois fin 

Etaient sur le siège. 
Paris fut jusqu'à Pantin 

Pour les prendre au piège. 
: Qn quittait de bons pâtés 
Pour voiries deu)t majestés^ 
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Cha^ cha^^ohav^oha^oha, 
Cu, cvL, eu, eu, eu, 

Gha> eha, cJaa^ 

Cu, eu, eu, ^ ' 

Chaeune à sa place 
Faisant la grimaee. 

En passant près des tarriéres, 
On demandait & Toinon : 
— Vous qui venez des frontières, 
Qu'en rapportez-vous de bon ? 
Mon beau mirliton, 
Mirliton, mirlitâine, 
Mon beau mirtiton. 
Ton, ton. 

Ah ! Français, si vous eussiez vu 
Quel ton avait cette infidèle; 
Son cœur à peixie était ému^ 
Tant elle vous hait, la cruelle J 
Mais entre nous soyons d^accord : 
C'est trop peu d'u^n Confiteor. 

Gomme du bon vin en tonneau^ 
Louis est soigné de nouveau. 
Mais, s'il faut qu^il ^^ aiHe^ 

Eh bien! 
Démontons la ftitaiBe : 
Vous m'entendez hïm . 

Je veux avoir, amis, dans un temps favora- 
Un âne propre aux (dwroia, [ble. 

Pour porter reines et rois 
Au diable, au àisiéh, a^ diaUe^i). 



(i; Bibl. Nationale. -^ Sans Ueu ûi dateV ^ L'auteur ne 
s'est pas nommé : c'^it^eofulU avait detmiear àf foire. 
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4E8*ftOTALtS1CS A VABËNniS. 
(Juin i79i.)* 



A moi, François ! c'étoit le cri 
Du loyal, dû braver Hettri, ;l 

Lorsque sa péWOtffte '«atîrêè - ' 
Se trouYoit un peutrdp'«erf6e 
Par un pelotoft'^ttettii: / 
A ce cri, toute sa ûobleste; 
Qui sur sa trace' ât5it s^tt^^eedO^ 
Volant près dè^ lui, TmatiVoH 
Et du mauvais pas )d tircâl. 
Du grand Henri tige adorée , 
Ose dire un mot, un seul mot, 
Oséj.etta Majesté bientôt 
Sera des François entourée. 
A ^aspect de taiit de malheurs, 
Notre sang boi;illonne en nos veities; 
U brûle de rompre des chaînes 
Dont la poids pèse sûr noi^ c(Ears. 
Dé ïttrtfe intrépide courage, | 
Qui ne se démentit jamais. 
Nous te renouvelons l'hommage : 
Tu peux crier : — A moi, François (1) I 



I (t) Almanaeh des émt'^ranff.^Goblentz, 17M, p. 45.— 

Le roi refusa de passer en sacrifiant son escorte.— On sait la 
mort du marquis de Dampierre, près de Sainte-Menehould. 
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LOUIS XVI A LA FERTfi-S0DS40UARRE. 
(24 Juin 17910 

AU ROI. 



Bannis de ta mémoire 
Cet instant douloureux. 
Si funeste à la gloire 
D'un peuple généreux. 
Cruelle départie! 

Malheureux jour I 
Que ne suis-je sans vie 

Ou sans aipour (1)1 



(1) Ahnanaeh de$ ènigranu, i79i, p. iO.^On prête ce 
couplet à M. Regnard de l'He, dépaté à rasBemblée légiaUt- 
tive, maire de La FertêHBom-loQam. S reçut, le 14 Juin 
1791, dans son ch&teau de TUe, situé près de cette ville, le 
roi et la reine qu*on ramenait de Varennes. n leur fit Tac- 
cueil le plus respectueux. — Naturellement, il fut arrêté 
pendant la Terreur et traduit devant le tribunal révolution- 
naire. Sa femme, de désespoir, se précipita dans la Marne, 
où elle trouva la mort.— Nous devons ces derniers détails à 
l'obligeance de M. E. Gnâsv. 
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DROUET, BIAITRE DE POSTE 

K SAINTB-ICENSHOULD. 



(M Juml791,) 



Jadas livra son maître, autant en fit Droaet. 
Différent fut le prix, mais le crime est le même. 
Qr^ si l'ancien Judas s'est pendu dé regret. 
Le destin du nouveau ne peut être un pro- 

[ blême (i). 



On sait que Droaetavait reça 30«009 livres comme récom- 
pense de son arrestation. U ne se pendit pas, point on n^ le 
pendit. H fut élu membre de la Convention, vola la liàort 
de Louis XVI, M sonarpiélèt de Saiiite-Bleiidioiild sous 
reo^îN, parvîÉilàstviter.la réaction de iMp et moiKut à 
Lyon, où il yiy^it sous un nom suppo9é. . >./:•' 
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LA COMPLAII^T^,^E LA TERREUR A REIMS. 
(SeptanbiJé' 1^.) 



JP) viip# !faap3iter Reims, chez Monsieur de Singly. 
C'est en quatre-vingt-douze, et de grande mé- 

[ moire^ 
iiôô Prussiens s'avaaçaienl sur MCre^tepritoif e , 

tià d®!*ê cr0yâei<t,tofls ce 
Ea êUrèmes dangeis oncriala patrie, n. ; >; 
Qo^nd se im)ÉCi<ait<fAttsi ceife faoMte ennNnnieJ 
Volontaires picsurds étaSéaTeii' gârriiôdi'^^ • 
Dans la ville de Reims, un très-gros bataillon, 
Et du district de Reims, de fortes compagnies ; 
La ville se trouvait en proie aux fantaisies 
De ces nouveaux soldats, comme de ces fileurs. 
Qui faisaient un grand bruit, inspirant des 

[ terreurs. 

Une femme du peuple avait dans les armées 
Un soldat volontaire occupant ses pensées ; 



(t) L. Liégeois-d'Hadteville.— Aux noms des victimes 
de cette sanglante journée il faut joindre ceux des abbés 
Levacher, chanoine, et Suny, curé de Rilly. 
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Mettant; dailsune lettre , tracemia as|»igae^. 
Pour liûr£aifû; teikkr; mftî& lôijeune soldat^ . 
Ne le rbcevant pas, récrivit à sa mère, 
<}iiÎ¥aiti'oaflrer€rOi^la, étalât tout en colère. .. 
La m^ive de la poste, au lieu^de: l'adoucir». 
La fit mettre à la porte et ûè fit qiie^Vûitgtit ; 
ELc'élait justement sur la ^âce de Ville - 
QkJé demeurait Guérîu, dans ce éas iniiabild ; I 
L'effervescence accrut par un tel incident, 
Qnand de saf cheminée \m papier tout Inrfldattt^ 
Qu'on cfut un assignat, toinb^ sw cette pfaiek, 
Lik fureur s'empara de telle pofNllacB : . . i* 
On enfrai^ sa porte et son appartement^ . 
Et par Une croisée il fit le saut tremUairt, 
Le sabre le hacha, fut première victime : 

C'est ââns)' que se SA ce jour le premier crime. 

*'■'.. 

Vinl^ensaiÉeuiifaetenr quÂise nemmaiVGActpÉi ; 
Je l'aiTOiinaasacDéç die. terrible façon.. ■) . \, ;! 
Je vis faUii^Romàifli;^ puis l'abbé dleffisàurey 
Qui demeuraient àGaeitB:|.V6nus ipar asuéftliire 
Dans là vilk dafiei0«5,.étaiUi teâsfîgm)iia«ts 
De* ce i|«l se passait par dies . faits si. sffl^hilisi; 
Arrivés à la porte> !un officier de garde - 
Leur oonseilki'ilQ Mre^ un efaeaiiii rétro^codv. 
Ib ne vouluMnt .pifi^ «difiaaat. nn^d^ignatitirini. 
Alors cet offtcilêr, t»^ajadtfiiireile*bien^ : * 
Leûit donnant une escorte ; ainsi la populace, 
Enles vayaAt:iiiàrdien,i «riaide viMexau^aee! h* • 
—A la Ttllsk à la voile!''Alol« l'abbé B£>i&aHi,* 
Etl^aUifcdeirBaQiare^ûnt dk :^Pr6nons4dicMin 
De eet|è9tdkle*^iÙe. Arrivéi sur la PI9M4 
Dont les pavés sanglants marquaient encor la 

[trace 
De Guérin, dé Carton ; le sabr^ encor rougi. 



— 94 — 

Et osttx qoiie tenaient, pMr un instînet maudit, 
Criaient : — La tête en bas! Sans aueiine clë- 

[mence, 
Ces monstres firent donc éclater leur puissaiice. 
En mettant eh morceaux les deuxnouveaiixvenus. 
Malgré tous leurs efforts et leurs soins superflus ! 
Trois fois TabbéTEscure aviança surlestnàccbes 
Pour monter à la ville, et ces torrents.de lâelies 
A coups de baïonnette empêchaient de monter 
Cet homme courageux^ qui voulait s'expliquer 
I^s des autorités. Lé gouverneur de Lille^ 
Monsieur de Montrosier^ qui setri>uvaiten.tiUe, 
Eprouva même sort; on alla le chercher, r 
Dans sa j^opre .maison pour le décapiter. 

Vint le tour d'un chanoine ayant nom 

[Alexandre (i); 
Après ravoir tuéy le réduisirent en cendre. 
Rhémaque, scélérat, et le pbs important,; 
Conduisit les soldats au curé de. Sàintrlean, 
Vénérable vieillard à quatife>^vingtsannéeisvi 
Fut conduit à la ville, et par ces forcenés ; ^ 
Ils lui permirent donc, le laissèrent monter. 
Et les autorités voulùrenti le sauver; 
Mais il leur répondit : — Oui, je vous remercie ; 
Non, je ne fersû rien qfui ]^ souSler ma vie; 
Car j'ai quatre-vingts ans; il £sùit mourir un 

fjour, 
Ohliaîssez donc ma mort arriver à son tour. 
Descendit de la ville, et pais Texti^avagance 
Sut assouvir sa rage en frappant Finnoeence. 
Ce prêtre à caractère, il senommÂtPftquot. 



(1) L*abbé Alexandre fut précipité dans un tas de fagots 
embrasés et brûlé vif. 
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Bientôt son noble sang sut couler à grand flot I 

Des troupes de Paris vinrent rétaUir Tordre. 
Aussitôt donc finit cet infâme désordre. 
Sachant que ce curé nourrissait les enfants 
Du monstre qui faisait causer pareils tourments, 
Dfut pris à son tour et jeté dans la flamme. 
Et, par humanité. Ton fit grâce à sa femme. 
Après cette action, ces gentils Parisiens 
Allèrent se montrer à ces soldats prussiens, 
Les firent reculer, toujours battre en retraite; 
De notre territoire ils quittèrent l'assiette, 
Au grand contentement des citoyens rémois, 
Gomme de la campagne et des bons Cham- 

\ penois I 
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WANIPfiSTÊ!)E9 ÉMIGRÉS 

AV MOlUPNr B'mmBR BN CHA1IFAGN& 

(Septembre 1792.) 



Tout bon Français aux champs de la vio- 

[toîre 
Sera bientôt guidé par des Bourbons ; 
Piôur aplanir le chemin de la gloire. 
Us donneront exemples et leçons. 
Et les vilains qui gouvernent la France^ 
Verront enfin les chevaliers français, 
Se rappelant leur antique vaillance, 
De leurs ayeux rajeunir les hauts faits. 

Braves Français, sur les bords de la Seine 
Languit, captif , votre roi malheureux : 
Pour son bonheur, pour votre auguste reine, 
Vous ne formiez que d'inutiles vœux. 
Voici l'instant; te jour de la vengeance 
Vient luire enfin à mon œil enchanté. 
Nous offrirons, en délivrant la France, 
Un grand exemple à la postérité. 

Des scélérats ont dans notre patrie 
Porté le feu, le fer et le poison. 
Autorisé le meurtre et Tincendie, 
Légitimé le vol, la trahison. 
Marchons, amis ! il faut punir les crimes; 
On a compté sur un plus long sommeil ; 
Et, puisqu'il faut immoler des victimes. 
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Frappons : la mort doit suivre un tel réveil. 

Peapl«694ÇAWi U troii^pett^ ^^errière 
Ne voas doit pas inspirer de terreur. 
Car, cetteMsv^e' si^ftal^ la foerre 
Sera pour vay» i$ sîgnAl 4« feonheur. 
Nous vous rendrons pour monarque un bon 

[père, 
Vos magistrats, vos prêtres et vos lois. 
Votre gittéi. wtx^ moien caraci)èF« 
Et votre aoMHvr, si vao^i p9ur im vm- 

Aux temps heureux 4e Jia eh^valerie^ 
Nos anciensi prçnix servaient avec ardeur 
Leur Dîéu, leur roii leur dame, leur patrie : 
Mêmes motifs pressent notre valeur. 
Sexe charmaitf, 3^00^82 la vaiitoioe : 
Nousyg^w^vroiw l'aurore d'uwboau jour, 
Et , si de v9tt« Qn requiwt ^^p^nce > 
frmtl^ Im^i nei^p^B qu'au retour {i). 



(1) Petit JRMiMtf 4f ithamumM miMtocrM$e9^ ptfr ^ pf^' 
oHttoerate de tous Us chevaliers français* —BîÛ« Natio- 
nale. -^ Le texte nit accompagné de notes énergiques et de 
TÎDieBiB |M»MiHiftUlés. Les \§am •dArîgirài yet le prender 
eooplet sons le nom de vOains sont les gentilshommes qni 
ont suivi la bannière de la Révolution. 
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CHANSON DES ÉMIGRÉS 

SE L'ARMiE DES ARDENIIfiS. 

^Septembre 1792-) 



Quand les émigrés reviendront 
Dans leur malheureuse patrie, 
Nos tyrans alors recevront 
Le prix de leur friponnerie. 
Bon ! bon ! j'espère et vite et tôt ; 
Tout s^rangera comme il faut. 

Marauds, qui méritez cent fois 
Lé carcan, la marque et la corde^ 
Vous voilà réduits aux abois : 
Pour vous plus de miséricorde.— Bon> etc. 

Bon roi, tu dormiras bien mie^x, 
Duand des émigrés le courage 
Chassera de devant tes yeux 
cDe ton geôlier le plat visage. — Bon I etc. (1). 



(1) Les émigrés ne prirent pas part à la bataille de Talmy : 
ils étaient restés à Suippe, et se retirèrent quand la défaite 
du roi de Prusse eut trompé leurs espérances. 
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LA CHANSON DES ÉMIGRÉS BOURGEOIS. 



Qu41 est cruel d^'adorer un bon maitre 
Et de n'oser pour lui se déclarer î 
Hais, quelque jour, j'ai lieu de l'espérer, 
A ma valeur il saura me connaître. 

Je suis Français, ma naissance est commune. 
Mais mon cœur est plus noble que mon sang : 
Pour le verser, je cours prendre mon rang... 
Ah ! puisse-t-il finir son infortune ! 

Pour l'arracher de sa prison infâme, 
Sur notre amour nous fondons notre espoir. 
Pour notre chef^ si l'on ne peut le voir. 
Sa présence est dans le fond* de notre âme. 



— 400 ~ 

LA RONDE DU CAMP DE GRANDPRÉ. 

(Septembre 1791) 



Vous, aimables fillettes, 
Et vous, jeunes gajffiof»^, , ! . ii :• 

Aux sons de npsqijusc^tifis..,' .,^j',^^ , 
Unissez-vos cliwi3on?j;y;.^V.;;,,,., ^,*:,;|." 
Si vous aimez la dàiis^ [^ ••. w r,.- / 
Venez, accourez tous 
Boire du vin de Francç. ; . , r, ^ .. 
Et.danseravec nou^. . ... . . .,. . j. 

Ces noble» et <»s prions/ ' 

ConfTB »o«s ôot^uré^, 
En quittant leurs provinces, . 
IJîsâfent mt &i!rgr& V ^ 9f tôîjfe, îetc. 

Quelques enfants timides,. . 
A leur premier assqr^! . .. . , , 
Quelques guerriers perfides 
Leur ont chanté d'abord : — Si vous, etc. 

Ces bandes aguemes 
S'avançaient à grands pas ; 
Du fond des Tuileries, 
On leur criait... tout bas : — Si vous, etc. 

Ici, d'un ton plus leste ' 

On les a feît dMser r 
Notre jeunesse est preste 
Et peut recommencer. — Si vons, etc. . 

Nous avons l'humeur fiëre 
Envers leurs potentats ; 
Mais, de notre rivière. 
Nous crions aux soldats :— Si vous, etc. 
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Une loi bienfUisaste 
Et qu'on vous montrera 
Donne cent francs de rente 
A qui désertera. — Si vous, etc;. 

Ces fils de la Victoire, 
Vaincus par les Français, 
Passent les jours sane boire 
Et ne danseot jamais. ^ Si tous^ etc. 

Déjà leur grand courage 
Commence à se lasser : 
Ils viennent à la nage. 
Pour boire et pour danser.— Si vous, etc. 

En ces lieux, par douzaine, 
Il en vient chaque jour ; 
Puis, sur les bords de TAisne^ 
Ils chantent à leur tour :— Si vous».etc« 

Bientôt rarméa wtiétt^ 
Honnis les officiers. 
Va, BOUS notre bannière. 
Chanter dans nos foyers : 
Nous aimons tous la danse 
Et nous accourons tous 
Boire du vin de France 
Et danser avec vous (i). 

i!k)is Camf4ê GranApré imU Tri&mp^ dé la BêpuXfêifut. 
— Ce diveitisBement lyrique, Joné poarla première fois dix 
jons aptha le martyre de Louis XVI (17 Jsnvîer ITtS), est 
fœnvre dell. 4. Chenier. Gossec en fit la monqite. Lasoëno 
se passe à K^ranèpré. Au moment où la toile se lève, il y a 
tfève «ntfe les Fraaçais et les Prossiens, On tèuite les 
cimplels ^-dessus, en dansant aittovr d'un «ilire de la 
libôflé. — La trêve est rompue. Les gardes naiioiiales des 
Aidemies et la troupe de ligne battent les ennemis, et tVm 
refient sur la «cène chanter et danser, attendu que la -patrie 
est contente; et comme, pour le moment, elle vient de 
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UNE ROMANCE DU CAMP DE LA LUNE- 
(Septembre 1792.) 

Seigneurs aristocrates, 
Où donc est le cercueil 
Qu'aux bourgeois démocrates 
Préparait votre orgueil? 
Nous devions expirer, à vous entendre dire : 
Peut-être^ nous vous en croyons; 
Peut-être, en effet, nous mourrons, 
Mais ce sera de rire. 

Gonflés d'importance. 
Comme sont tous les sois. 
Vous disiez que la France 
Etait sans généraux. 
Eh bien ! qu'en pensez-vous ? Eellermann et 
De leurs sabres républicains, [tlustine, 

décapiter son roi, et qu'elle n'a plus rien à désirer, la pièce 
se termine par ce chœur : 

Chantons, dansons ! la patrie est contente. 

Partout ses braves défenseurs 

Ont frappé les rois d'épouvante : 

La république est triomphante ! 
Chantons, dans(»i6 ! nos frères sont vainqueurs. 

En fait, au mois d'Août 1792, Dumouriez fut envoyé 
pour arrêter la marche du roi de Prusse. H plaça son camp 
à Grandpré, entre l'Aisne et TAcre. Son artillerie était à 
Senuc, à cinq lieues de Sainte-Menehould . Dillon comman- 
dait aux Islettes , et Kellermann à Chàlons-sur-Marne. — Le 
général prussien Clairfayt força le passage de la Croix-aux- 
Bois, et Dum^èrlfifDfut forcé d'évacuer le camp de Grandpré. 
n se retira sur Autry, et de là sur Sainte-Menehould. — 
Les Prussiens entrèrent à Grandpré le 16 Se|(^tembre, passè- 
rent la Tourbe, et, le 19, arrivèrent près de Valmy. Chacun 
connaît l'issue de la bataille. Cette victoire inspira la ronde 
qui précède. 
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Qaand ils font la chasse aux faquins, ' 
N'ont pas mauvaise mine. 

Dédaigne2-vous encore 
Le brave Dumouriez ? 
Vous avez fait éclore 
Sur son ôront des lauriers. 
Nous avons un A^^x, nous avons un Ulysse, 
Qui prend des villes' par raison, 
Tout en rimant une chanson. 
Sans rêver à la Suisse. 

Brunswick et sa cohorte 
Au très-vaillant Condé 
Devait prêter raain-forte, 
Mais il s'est évadé. 
Voyez donc quel malheur en tout vous accom- 
Nous vendrons vos châtfôux jolis, [pagne: 
Vous irez bâtir, mes amis, 
Des châteaux en Espagne. 

Vos pièces de campagne 
Devaient brûler Paris : 
Pour le coup, la montagne 
Enfante une souris. 
11 ne vous reste plus^ pauvres soutiens du trône, . 
Que des yeux pour pleurer en vain. 
Un saè, et tout juste une main 
Pour demander Taumône (1). 



(1) GouBiR.-Les vcéux d& l'auteur ont été pieinement 
accomplis. V. Bia. de la révolutiw, Bi. Louis Blahg, 
dernier volume. 
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LA DÉCONVENUE 

DE L'ARMiB PRUSSISNNB EN CHAMPAGlIK. 

Gttté patriotiqae, 
, (Septembre 1792.) 



Savez-^vousla belle hiâtaire 
De ces fameux PrUssMtt ? 
Ils marchaMut 41a vietoire 
Avec les Autrichtens; 
Mais» hélas ! au lieu de gloire» 
fis ont caeilli d«t raisins. 

Le raisin donne la foire^ 
Qoand on le mange sans pain. 
Pas plus de pain que de gloire, 
C'est le sort du Pnassien : 
Au lieu de ehaaler Victoire, 
Il s'en va criant la fiûa. 

Le grand Frédéric s'échappe^ 
Prenantle plus court cbenuo > 
Mais Dumourioz 1» rattrape 
Et lui chante le refirain : 
— N'allez plus mordre à la grappe 
Dns la vigne du voisin. 

— N'ayez peur qu'on my rattrape, 
Dit le héros prussien. 
Je saurai, si j'en réchappe. 
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Dire au brave Autrichien : 

— Va tout seul mordre à la grappe 

Dans la vigne du voiâitt (i). 



(1) Le typhus Àgnài àahu le tékip de Dumouriez, à 
Grandpré. Quand les Pronieus y «ntrèraity ils furent vic- 
times de la contagion : les raisins dont ils dépouiUèrent nos 
vignes, mirent le comble an mal» et le jour de la bataille de 
Valmy, plus de la moitié de Tatmée prussienne Mtài dans 
rimpossibilité de caiâf^N. 



'T bI 
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LES CAPUCINADÉS 

DU ROI DE PRUSSE IT DB BRUNSWICK. 

(Septembre 1792.) 



Le fameux roi Frédéric, 

Surnommé Guillaume, 
Monté sur son grand Brunswick, 

Quitte son royaume; 
En France accourant tous deux, 
Qu'y firent nos furieux ? 

Des ca, ca, ca, ca, 

Des pu, pu^ pu, pu. 
Des capu, des capu, 

Des capucinades^ 

Et des plus maussades. 

Pour faire enfin remonter 

Capet sur sa bête, 
lis se laissent emporter, 

Rien ne les arrête. 
Chez nous les voilà tous deux : 
Qu'y font-ils, les furieux ? 

Des ca, ca, ca, ca^ etc^ 

Si bien que nos grands champions. 

Fort petits Achilles, 
Par d'infâmes trahisons 

Surj^rennent nos villes. 
Les y voilà tous les deux : 
Qu'y font-ils, les furieux ? 

Des ca^ ca, ca, ca, etc. 
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Mais, chassés presque soudain 

De rheureuse terre 
Où l'esprit républiewi 

Chaque jour prospère, 
Fuyant par monts et par vaux, 
Partout ils font, les marmots. 

Des ca, ca, ca, ca, etc. 

Apprenez, Messieurs les rois, 

Que yos entreprises. 
Pour le soutien de vos droits^ 

Sont franches sottises : 
On se rit de vos projets, 
Car vous ne ferez jamais 

Que ca, ca, ca, ca, etc. (i). 



(i) Allosioa aux suites qu*entratne après lui tàbus des 
ndsiiis de Champagne, surtout ' quand ib ne sont pas 
mûrs. 
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DU DANGER DE MâNISBR m lUUSINS 

M OHàimUIlIB. 



Que le grand roi û^ VbùmÈf 
Sur In foi des émigrans, 
Ait cru prendre pour ses ôemes 
La France en «p^tre semaines, 
Sans obstacle en soii chemin^ 

C'est Wen, fort Ken : 
Gela ne nous blesse en rien. 
Que wp^e-t-U^ au lieu d^ gloire ? 
lU^n qu« la foire t 

Que le capitaine Brunswick, 
L'illuminé Frédéric, 
Avec leurs troupes expertes. 
Forcent les portes ouvertes 
Pour sortir le lendemain, 
C'est bien, fort bien : 
Cela ne nous blesse en rien. 
Hs s'en furent, dira l'histoire, 
Avec b foire (1). 

(I) Bibl. Nationale. 



u fio&urrwN pss ROIS, 

(1792.) 



ht BOl 0B MmSK. 



Si vous me connaissez bien. 
Frères, ne redoutez rien : 
Ma profonde politique 
Dans la nuit surtout s^applique 
A calculer les hasards. 

Je pars; 
Vous verrez mes étendards. 
Partout le bien m'accompagne/ 
Comme en Champagne. 

LB DUC DB BRUNSWICK. 

Avec Guillaume de Berlin 
J'ai fait une campagne. 
Tout exprès pour goûter le vin 

Des coteaux de Champagne. 
A peine eut-il bu six flacons, 
La faridondaine, 
Qu'un brait de eanmis 
Nous força de gagner pays, 

Tous deux gris, 
A la façon de Barbari, 
Mes amis (1). 



{I ) Chanêtmnier d$ la Républiquey an III, p 70. 

•0 
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DUMOUMEZ A SAIRTE-UBMEDOULD. 

(Septembre 1792.) 



Cadet Rousselle est un guerrier 
A la &ÇOB de Dumouriez, 
Et quand il marche à la victoire^ 
Il tourne le dos à la gloire. 

Ah ! ah ! ah I mais vraiment, 
Cadet Rousselle est bon enfant (i). 



(t) Dumouriez, en quittant Grandpré, plaça son camp 
prêt de Sainte-Menehould. H assista simplement à la bataille 
de Yalmy. Sans doute, il aurait pu, en y prenant part, 
rendre la victoire complète en anéantissant Tarmée prus* 
sienne. U fit rentrer ses troupes dans son camp, quand il vit 
rissue de la joarnée. Cette conduite parut suspecte : de là 
ce couplet. 
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A LA FRONTIÈRE DES ARDENNES, 

APRÈS VÀLMT. 
(1793.) 



Prés de Givet en faction, 
Servant la nation. 
J'aperçois de loin 
Un mauvais citoyen : 
— Si tu veux passer, 
Montre tes papiers. 
Et je lui demande si ça ira. 
Il me répond : — Ça n'ira pas, 

— Puisque tu es-t-un émigrant, 
Battons-noùs jusqu'au dernier sang. 
Je lui tire au corps ; 
Je le blesse à mort. 
Je lui dis : — L'émigrant, 
Es-tu donc content ? 
Et je lui demande si ça ira. 
Et pour lui je dis : —Oui, ça ira(l). 

<i) Collection do d' A. Likoinb. 
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CHANSONS PATBUmSUSS 

Imprimées par arrêté de la Sedété populaire de 
la commune de Reim-^ et distribuées par 
elle aujo braves sans-culottes et aux aimables 
citoyennes qui fréquentent ses séances. 



Voici le jour où Isi n^tur^ 
Reprend ses droits sur Tunivçf § ; 
Depuis trop longtemps l'iniposture 
Tient la vérité dans les fer^. 
toi, suprême Intelligençç, 
Chasse la nuit, détruis rçr^çur. 
Et, pour mettre un terme au malheur. 
Eclaira wjpwrd'huî l'igBPrî^^w. 

Amis, UQi5îîQn§?npw» ; m\T9^9m BOS brw ; 

Marchons à la victoirei et br^von^ \^ trépas I 

vous qui trpfflpÏQz no3 aj}c4tre» 
Pour les enchajner ÇOW^ VQS ]lpi?;i 
Cruels tyrans, ou ms PV prêtf ç*; 
Fuy^?,^ l'hQmipç. A repriç se? dçoU?, 
Nos pères, nés dans Tesclavage, 
Comptés comme de vils troupeaux, 
Vous nourrissaient àê leurs travaux « 
Ou servaient votre aveugle rage. — Amis, etc. 

Que la vertu, que Finnocence 
Fassent aujourd'hui la grandeur ; 
Que le repos, que l'abondance 
Payent les soins du laboureur. 
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n est temps de venger la terre ; 
Brisons le sceptre et Ttacensoir : 
C'est en détruisant letU* pouvoir, 
Que nous enchaînerons la guerre. — Amis, etc. 

Frappez, tyrans^ lancez la foudre^ 
Nous méprisons votre courroux ; 
Réduisez nos foyers en poudre 
Plutôt que de régner sur nous. 
Bientôt^ au sein des noirs abtnté» 
Où vous précipitez vos pas^ 
Vous verrez vos propres soldatd 
Nous venger et punir vos crimes^ -^ Amis, etc. 

Toi qu'appelaient en vain dos pèreê. 
Arme nos bras, ô Liberté I 
Jurons, par le sang de nos frères, 
.De mourir pour l'égalité. 
Si parmi nous quelque parjure 
Osait profaner cet autel. 
Puisse à l'instant le feu du ciel 
Par sa mort venger la pâture I— Amis, etc. (1). 

(1) Collection de M. Bussabt. 
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LES LITAMES DES SAINTS. 

CANTIQUE SPIRITUEL. 



Frères^ amis, chantons l'histoire 
Des plus grands saints du paradis; 
Sur eux nous avons la victoire, 
A la raison ils sont soumis. 
Disons aux Martyrs, aux Archanges, 
Aux Confesseurs, aux Chérubins, 
Aux Pontifes, aux Séraphins, 
Aux Vierges qu'adorent les Anges : 

— Vos cris sont superflus. 

Vous serez tous fondus ; 

Grands saints, dans nos creusets 

Tombez par nos décrets. 

Toi qui des plus galants mystères 
Fus l'interprète et le courrier. 
Ta n'iras plus aux jeunes mères 
Porter le céleste olivier. 
Beau Gabriel, sans tes oracles, 
Naîtront nos petits citoyens, 
Et les talents de nos voisins 
Ne passeront plus pour miracles. — ^Vos ots, etc. 

Raphaël, ô fiers Archanges, 
Troupe des ardents Chérubins, 
Séraphins brûlants, petits Anges, 
Venez terminer vos destins. 
Trônes de la Cour olympique. 
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Chœurs, Vertus, sacrés bataillons, 
Puissances, Dominations, 
Tombez devant la République. — Vos cris, etc. 

Ezéchiel, homme sauvage, 
Des Prophètes le plus glouton ; 
Pauvre Jonas qui fis voyage 
Dans le ventre d'un grand poisson ; 
Dur et larmoyant Jérémie, 
Daniel des lions bien-aimé. 
En cabriolet enflammé 
Vous viendrez tous avec Elie. — Vos cris, etc. 

Paul qui fis cuire une vipère, 
Pierre qui fis chanter un coq, 
De notre civique colère 
Vous ne soutiendrez pas le choc. 
Jacques, Simon, compatriotes. 
Au lieu de pêcher des brochets. 
Croyez-moi, quittez vos filets; 
Marchez avec les Sans-Culottes. — Vos cris, etc. 

Venez, Marc, Luc, Matthias, Thadée, 
Et toi, gros maltôtier Matthieu, 
Barnabe, Thomas, Zébédée, 
Jean, Tenfant gâté du bon Dieu ; 
André, Barthélémy, Philippe, 
Vous descendrez en escadron. 
Avec Antoine et son cochon, 
Chacun en fumant votre pipe. — Vos cris, etc. 

Jean-Baptiste qui, sans tête. 
Bois, mange, dors en paradis. 
Amène, pour orner la fête. 
Le guillotiné saint Denis. 
Joseph, qui fut toujours sans bornes 
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Chéri de tous nos bons épou^, 
Fera descendre pjarrai nqus 
Hubert, son cerf et ses deux cornes.-rVps çiri§, 

Saints animaux, amis fidèles 
D.es fous du vieux calendrier, 
Baudets, Chevaux^ Chiens, HiropdeUof > 
Vous viendrez tous jijsqvi'fi^u d^rnif^T- 
Nous devons chantçr yptr^ glpirç. 
Corbeaux, Canard^, pievi^ Uiq^Qp^^ 
Quand parmi les sain^ noi)$ YPyQP? 
Qi|e vous figurez dans Thistoire. — ^Vpç çrîç, ©tç, 

; François, patron d^ h gW^alçij, 
Prends Magdelçine pçir \e traç : 
Ne redoute pa»le scandalp, 
Tous les préjugés sont ^ ^^^ 
Que rEgyptieape Mftriç^ 
Pauvre Julien, clans tp^ b9tç;^u, 
Te fasse voir, en passai T^au, 
De Tamour l;i sainte folie. — Vos cyiç, etç. 

En vain feriez-vpus résis^nçej, 
Grand saint Mçgrtin, brave soldat ;; 
Vous voyez ex\ notre puiss^ce 
Christophe le Gargantua. 
Nous n écoutons point yos prières, 
Saintes Npnqes du Paraçlet, 
Miraculeux saipt Guignolet^ 
Saiqt Lié e^u'on adore à Mézières.— Yqs çrig, ^tç. 

Cécile, qui sais la musique; 
Barbe, patronne des canons ; 
Georges, qui chassez 1?^ colique j 
Nicolas, donneur de bonbojis ; 
Haute et puissante Cunégonde; 
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Malgi'é tous tefs nobh^ q'dûtiktéy 
Grépin, fêté des *âtétîeï*s(, 
Veol qu^ti* lÉêAie cirénisôt VotH? fôhdë.-^^ëi dtk , 

Yd«fd attttSsi^tt^ \û FfttÊtë emière, 
Charles, Laisris, l&dws i^faiA^, 
Pour i^ta Éomë VU^M^ derMIi'e : 
Quittez vo^MfiefeébaHéeïMft^. 
Clotff^, ei<9ttfd^, Wié«s! sôlftilff ëy 
Restes iârpt^dti ^ng Sët fois, '^ 
I Courbez la tête' éûtié tm lofe' : 

I Yeus^ifètes'phis rfett'étjr teferl^e.-^Vos'erfs; etc. 

I 

' Saints opulents^ belles Madooes, 

j . Devant qui tfembleaf les Romains^; .• ' 

I Vos châsses/ v^siFiefaet coupoBuasi.:: 

! Tomberont bientôt dans nos mains. 

! Saints de Sicile et de Galice, 

I Déjà je vous^rois devant nous 

I Vous prosterner à deux genoux 

Avec rirlandais saint Patrice. — Vos cris, etc. 

Janvier, patron de la Galabre, 
Ton sang se glace pour jamais ; 
Le sale et fainéant saint Labre 
Avec toi va dan s no s cr e u sets. 
L'ardente Thérèse se pâme 
Au milieu de tous ces grands saints ; 
Claire, si chère aux capucins, 
Dans leurs bras va rendre son âme.— Vos cris. 

Dorothée, Agathe, Apolline, 
Donnez le bec à ces barbons ; 
Marguerite, Agnès, Antonine, 
Abordez le& saints capuchons. 
Agnès, quel sort Ton te prépare, 
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Toi qui, contre un jeune éventé y 
Jadis de la virginité 
Conservas le trésor si rare !— Vos cris, etc» 

Pominique, monstre exécrable, 
Inventeur de Tauto-da-fé ; 
Bernard, charlatan méprisable^ 
Votre despotisme est passé. 
Benoit^ Bruno, charmants apôU'es, 
Maur, Norbert, redoublez le pas ; 
Le grand jésuite Loyola 
S'avance derrière vous autres. — Vos cris, ete 



(t) Gollect. de M. Buissabt. — Ce$ couplets sont l'œuvi 
de Diagoras Wassant, maire et jacobin de Sedan . — So 
yègne finit «.vec celui d^^n. de Robespierre.' 
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HYMNE PATRIOTIQUE 

Pour les jeunes républicains qui viennent réciter 

(es Droits de rhomme à V école de la Raison. 

(4793.) 



Jadis nous étions des enfants ; 

Mâis^ au temps où nons sommes, 
Les plus petits deviennent grands,' 

Les enfants sont desriiommes. 
La raison a tout abattu, 

Préjugés, esclavage : " ' 

C'est maintenant à la vertu i i 

D'affermir son ouvrage. 

Que nos droits chéris sont puissants 

Sur un âge encor tendre! ' 
Dans ces organes innocents >> 

Qu'on aime à les entendre ! : 
Leur Mentor de mille témoins . 

Obtient le doux suffrage; 
Il se croit payé de ses soins ... 

En voyant son ouvrage. 

Ces Droits pour eux sont pleins d'appas ; 

Jaloux de les apprendre , 
Ces jeunes élèves n'ont pas 
' De peine à les comprendre. 
Pour maîtresse ils ont la Raison 

Simple dans son langage, 



— 120 — 

Et quand on goûte une leçon^ 
On a cœur à l'ouvrage. 

Liberté, tes accents vainqueurs^ 

Gravés dans leur mémoire^ 
Font éclore en ces jeunes cœurs 

Le désir de la gloire. 
Us brûlent de nous imiter, 

De montrer leur courage; 
Les Droits qu'ils viennent réciter 

Donnent cœur à Touvrage. 

Pouraonvez. doM» jeuB«aFi?9Bfiais, 

Ce dcn» ^Nprwtiâaage. 
Brillitt par de nonvMux Buoeô»; 

C'aat m jeu pomr ¥otra dge. 
On va bientôt ?m8 cimroener 

Dans cet Àréopefie. 
Ce prix flattwr doit vei» dooinei! 

Plus de Q0mB i l'ouvrn^. 

ik jour, lyms* et trbvai^idfiito. 

Coulant dee jpws^ presyéves,. 
Vous jouint^ hfiureweototov 

Du trsmtt é^^vœ» père». 
Hais, penirimis sfiie versent Jearseog 

Dans c^9 fmtMsatsi*i>Mg»)0 
Pour eux vos cMirn reeoimfûeeaate 

Béniront leer ouvrage. 

Et vous; perenis, od cei beafeu^er 

Pour vous fiempb de étsÉtmsBj 
Ivres d'allégresse et d'unoer, 

Your réfBsdec des larnMs. 
On aimedanâ «n rejeter 

A trouver son ittage ; 
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Aujourd'hui, vous avez raison 
D'admirer voire ouvrage. 

GulliveE bien ces tendres fleuins^ 

L'espoir de la patrie. 
Elles charment par leurs couleurs 

Cette mère chérie. 
Quand viendra la saison des fruits, 

Vous aurez l'avantage 
D'offrir à ses yeux attendris 

Et l'auteur et ^ouvrage. 

Un jardinier aime à pknter 

Quand la terre est féconde : 
Pourriea^oQ» <ioaio vras anrètwr, î 

Lorsque tout vpus seconde? 
Vous repeser en beau ebei^iD^ 

Ce serait grwd doiwnage : 
On doit, m ben répubfiieaia^ 

Avoir cœur à l'ouvrage (1). 



(1) Journal deê^ JmiUfH *t IWHH, ♦• *«W V^^se an 
II. Collection de M. Bbi^^t. 
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LE RÉGIMENT DES ARDENNAISES. 
(4793.) 



Allons, vite, ma chère amie^ 
Il nous faut partir bien vite 
Pour soutenir notre patrie. 
Mon amant est bien ravi. 
Il faut deux cent mille filles : 
On fera choix des plus gentilles. 
On veut de bonnes patriotes ; 
On ne veut pas de ces bigotes, 
Car, si elles entendaient le canon, 
Elles courraient vite au sermon. 

On a choisi pour gros-major, 
Entre toutes ces jeunes filles, 
La tendre, la belle Eléonore : 
Elle est douce et gentille ; 
Mais, pour notre capitaine^ 
Nous prendrons la belle Hélène. 
Courons vite, ma chère amie, 
Nous mettre dans la compagnie. 

Nous aurons des mousquetons, 
Des gibernes, aussi des sabres. 
Beaucoup de munitions 
Pour tuer les aristocrates 
Et aussi tous les émigrés 
Qui de la France se sont sauvés. 
Ils seront guillotinés. 



/ 
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Nous aurons pour clarinettes 
Babet, Suzette et Jeannette ; 
Madelon jouera du basson ; 
Catherinette jouera de la trompette ; 
Thérèse battra la grosse caisse. 
Notre musique sera complète ; 
Nous marcherons à grands pas 
En chantant : — Ça ira, ça ira ! 

À revoir, papa, maman ! 
Voilà le tambour qui m'appelle : 
Puisque je suis sergent, 
Il faut que je fasse l'appel. 
—Ecris-nous, ma chère enfant ; 
Envoie-nous de tes nouvelles. 
Ton papa est réjoui 
Que tu défends la patrie. 

Marie, ton sac est rempli : 
Vole bien vite à la victoire ! " 

J'y ai mis tous tes étuis. 
Tes chemises et tes lïiouchoirs. 
Tiens, voilà un bon jambon. 
Pour quand tu feras halte en route; 
Tu boiras dans ton flacon. 
Et tu crieras : — ^Vive la nation ! 

Nous n'avons pas d'engagement, 
Nous sommes toutes braves et volontaires; 
Nous quittons tous nos amants 
Jusqu'à la fin de la guerre; 
Et puis nous nous marierons. 
Après avoir fait des conquêtes^ 
Avec de bons garçons. 
Des citoyens de la nation (l). 

(1) Ardennes. — Collection de M. Nozot 
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LES MUSCADINS A REIMS. 
Germinal an II (printemps de 1793). 



A vous, Mesirieurs les muscadins, 
Chevaliers d'importance^ 
Petits bourgeois, petits faquins, 

Tous pleins de suffisance ; 
Yenea entendre ma chanson, 
La faridondaine, 
Lafaridondon; 
Vous en serez tous réjouis, 

Biribi, 
A la façon de Barbarie 
Mon ami I 

Que j'aime à vous voir voltiger 

Autour des sans-culottes, 
Et d'un sourire protéger 

Ces braves patriotes I 
Certes^ vous prenez le bon ton, 

Xa £aridoB.daiue, 
La faridondon^ 
D'en être protégés ausai» — Biribi, etc. 

N'êtes*vou3 pas bien fatigués 

Des travaux de la guerre ? 
Mignons soldats, héros musclés, 

Troupe vive et légère. 
Courage ! les lauriers naîtront, 
La faridondaine^ 
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La faridondon, 
Et vous en serez tous fleuris,— Biribi, etc.. 

Lorsque nos Valeureux soldats 

Viendront, couverts de gloire, 

Nous raconter de leurs combats 

L'intéressante histoire. 
Par contraste, nous leur ferons, 
La faridondaine, 
La faridondon, 
De vos exploits le beau récit, — Biribi, etc. 

Quand Tarbre de la liberté. 
Nous offrant un ombrage. 
Appellera notre gatté 

Sous un riant feuillage, 
A la danse, des rigaudons, 
La faridondaine, 
La faridondon, 
Vous nous disputerez le prix, — Biribi, etc. 

Muscadins, si cette chanson 
Vous paraît sans génie, 
C'est que je n*ai pas d'Apollon 

La sublime énergie. 
Un sans-culotte à l'Hélicon, 
La faridondaine, 
La faridondon, 
N'est pa$ comme vous accueUli,^ffiribi(l), 

(1) MwMMkmat Louis Paris, p. 115.— Le nom de Mus- 
câcMffi fat inTOBlé par le oonvenUottuel Chabot, dont la tenue 
ne Fermait rien moins que Tusage du muse. Les sansH^a- 
lottes le donnaient à leurs adversaires. A Reims, les jeunes 
gens du parti royaliste, énergiquement résolus à faire une 
protestation sérieuse contre la Révolution, donnèrent un ba^ 
où Von n'était reçu qu'en cadenettes et en culotte complète. 
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COUPLETS 



Pour Vinauguration de la pyramide élevée à 
Reims^ sur la place Nationale^ le iO Août, 
Van deuxième de la république françaisey une 
et indivisible. 

(10 Août 1793.) 



(Les trois premiers couplets sont chantés par 
les membres de la Société républicaine.) 

Amis^ de la plus noble audace 
Faisons éclater les transports; 
La pyramide prend la place 
D'un des tyrans au rang des morts. 
Hâtez-Yous, bouillante jeunesse, 
De lui prodiguer votre encens, 
Et, dans notre vive allégresse, 
Remplissons l'air de nos accents. 



L*alanne fat au camp des bonnets ronges, et ce rassemble- 
ment, dont Tesprit ne pouvait être qae dangereux^ fat dis* 
perse. —Le 2S Germinal ,Biz6t, joarnaliste et poète, foudroya 
les jeunes culottés des couplets ci-dessus. —Quant à Chabot, 
on raconte qu'étant en tournée dans notre provinse, il fat 
reçu par un ancien professeur devenu maire. L'enfant de la 
vieille Université crut bien faire en haranguant le proconsul 
en latin ; il commença par ces mots : — lUustrisiimô Cha" 
bote, — Chacun se prit à rire. — Chabot voulut Inen no 
faire guillotiner personne. 
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C'est aux héros de la patrie 
Que s'élève ce monument, 
Et c'est à leurs mânes chéries 
Que nous brûlons un pur encens ; 
Que leurs noms dignes de mémoire 
Vivent toujours dans notre cœur, 
Et que les fastes de l'histoire 
Immortalisent leur valeur. 

douce et brillante jeunesse. 
Pour ton pays brûlant d'amour, 
Cesse tes larmes de tendresse, 
Et vole au combat tour*à-tour. 
Sur toi que notice espoir se fonde ; 
Va, va, et sachent les tyrans 
Que de G(ipet dans l'autre monde ^ 
Tu les mettras au même rang^. 

(Le couplet suivant est chanté psur* la jeunesse, 
dite : V Espérance de la patrie.) 

Pour nous, aux cris de la patrie. 
Notre jeunesse prend vigueur, 
Ambitionnant la partie 
De nous montrer ses défenseurs; 
Et si, pour prix de notre vie. 
Nos pères devenaient vainqueurs, 
On nous verrait tous à l'envie. 
Concourir à ce vrai bonheur. 

(Le couplet suivant est chanté par des 
citoyennes.}. 

Ici, d'une bouche brûlante. 
Sur le pied de ce monument, 

40 
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D'une flamme pure et constanite 
Imprimons des baisers ardexrts. 
Puissent les filles de. mém<^if:e^ « 
Dans le templedes vrais héros. 
Dresser un autel à la gloire 
De^osami^ de leur repos! 

(Le couplet suivant est ehanté par les mérès 
portant dans une urne les noms des défenseurs 
morts pour la patrie.) 

Cher objet de notre tesidressey 
Monument d'un sincère amour^ 
Toi, qui renlermes la ridtesse 
Des vrais idoles ée no& jours. 
Reçois de nos mains Teffigie 
Des taies chtees à nos cœwrs : 
Tu rendras ^loore la vie 
Aux mânes de nos défenseurs. 

(Le couplet suivant est chanté par des mili- 
taires convalescents.) 

Et nousy d'une si nobtotraee, 
Vrais émules de ces kéro8> 
Jurons d'exiermiaer fa race 
Des tyrans et tous tours suppôts : 
Remplis d'un valaurevx courage. 
Nos cicatrice, nesi bleasures 
Sont, à cette fêle, F^bommage 
De nos impressions très-pures. 

(Ici on chante en chœur.) 

Jurons^ pour terminer la fête, ^ 

Amis, de ne phis faire qu'un; ^ 
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De nos ennemis la défaite 

Dépend de notre accord commun ; 

EtTindocile aristocrate, 

Ne nons approchant qu'en tremblant, 

N'ayant plus d*ergots à la patte, 

Nous le men'rons tambour battant (1). 



(1) A RfliiQf , ditt Pitrranl» imprimeur* paitis Notre- 
Dame. — Golleet de M. Bbimabt. 



I 
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L'ANNIVERSAIRE DU 10 AOUT. À SERMAIZE. 
i23 Thermidor an IL) 



Ayons sans cesse à la mémoire 

Le jour de la chute des rois. 

Pour tous les Français quelle gloire 

D'avoir pu recouvrer leurs droits! 

En ce grand jour, le despotisme 

A vu son orgueil abattu ; 

Mais le Français, par sa vertu. 

Défendit son patriotisme. 
'Faisons tous, citoyens, retentir nos accents: 
Chantons notre triomphe et la mort des tyrans. 

Nous étions tous dans l'esclavage 
Et nous périssions sous les fers 
De la fureur et de la rage 
De ces hommes durs et pervers. 
Cependant ce jour vit la France 
Reprendre toute sa fierté : 
Le pouvoir de la liberté 
Bientôt ranima sa vaillance.— Faisons, etc. 

Longtemps victimes de leurs vices, 
Seuls apanages de leurs cours, 
Jouets de tous leurs artifices. 
Nous n'en pouvions briser le cours. 
Enfin, la raison tout entière 
Secourut le peuple français 
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Et vint réclairer pour jamais 

De sa bienfoisânte lumière. — ^Faisons, etc. 

Famille rebelle et paijare (1), 
Contre nous tu lançais tes traits. 
toil l'horreur de la nature, 
Jalouse du sang des Français (2)^ 
Dans les transports de ta colère^ 
Tu croyais nous écraser tous, 
Mais le ciel, maudissant tes coups. 
Pour nou9 seuls se montra prospëre*^-*Fai- 

[ sons 9 etc. 

N'oublions pas de rendre hommage 
A nos sages Initiateurs ; 
Faisons entendre le langage 
Qu'ils savent dicter à nos coeurs. 
De nouveau sauveurs de la France, 
Toujours pour elle observateurs^ 
Punissant les conspirateurs, 
Ils n'ont suivi que la vengeance, ~ Fai- 
: [sons, etc. (3). 



(1) La famille G^peU (Note del'autmr.j 

(«) Larme. • ■ . 

(3) Collection de M, Bbissaat. — Vitry, Seneuze. 



I 
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L'AUTEL DE LA PATRIE A TONNERRE. 



Dans ce petit ooki de la terre 
Je crois voir le d^ovr 4e6 diéiiK ; 
Hais, daqaehdiMxt Cestuft mystère 
Cem des enfers ou ceux des cieux. 

Hat^aarts de cetbém^ptiëre. 
Vous pour qui je tùfiat des vœux, 
Les éclats de votre tmnêrre 
Ne peuvettlqu'obscureir leé etefux. 

N'allée pas wm mettre en coiàre : 
Pardonneannoî ! Je sots pettremu 
Quand j'efitends gronder lé loimrre, 
Jç M croie plus qu'aux mauvais dieux. 

Accusez-moi d'être sincère ; 
Citez-moi défaut totts V(I8 dieux. 
Des dieux faits pour troubler la tetre 
Ne peuvent être ceux des cîeux. 

Les dieux du ciel, ceux de la terre 
Aiment les sons mélodieux. 
Aux vôtres il faut le tonnerre : 
Ils ne sont donc pas dieux des cieux. 

Aux enfers la noire mégère 
Se plaît, en agitant ses feux. 
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Amis, de foudre et de tonnerre, 
Oh ! voilà bien quels sont vos dieux. 

Chez les dieus gardés par Cerbère, 
On ignore le nom d'unis. 
Voilà donc, enfants de Tonnerre^ 
Les dieux dont vous êtes épris. 

Embrassez-vous, devenez frères, . 
Vous serez les enfants des cieux. 
L'union divinise la terre; 
Des hommes elle fait des dieux. 

Devant Fautel de la patrie 
Allez abjurer vos erreurs. 
Chantez-y : — Liberté chérie,. 
Réunis enfin tous les cœws 1 

Aux ennemis de la patrie 
Renvoyez tOTïteis vos aigreurs : 
La discorde uno fois bannie. 
Vous ne cueillerez tj^e des Heurs. 

Devenus des dieux sur la terre, 
Du ciel devenus tes enfants, 
Vous ne lancerez le tonnerre 
Que pour foudroyer les tyrans (1). 



(1) Tonnerre.— GeUcoliiMi de IL Aju ALusnEB.-— Ges-emi- 
plets, attribués à Fabbé Piat, devenu principal 4u coUége de 
Tonnerre wptk» la Révolution, furent Gantés au pied de Tau- 
tel delà patrie. 
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LA RONDE DE LA SANCTION DU BRANDON. 
, (Juin 1794,) 



Chantons tous à la ronde : 
— A Tunion, à Tunion ! 

Brûlez, brûlez^ immondes : 
C'est la raison, c'est la raison. 

L'aristocrate avait promis 
De garder ses titres maudits : 
Ses projets ont manqué ; 
On lui a confisqué. — Chantons, etc. 

Disparaissez, nobles mutins : 
Tel est à tous votre destin. 
Votre règne est passé, 
Race mal .avisée. — Chantons, etc. 

Et vous, titrés, crosses, mitres, 
Dites votre Miserere. 
Vous voilà dans la crotte, 
D'aumus se portant hotte. — Chantons, etc. 

De ces antiques apanages 
Il ne doit plus rester d'images. 
Plus de stupidité ! 
Mort à l'absurdité ! — Chantons, etc. 

Nous faut chanter un Libéra 
Après un semblable trépas. 



j 
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Quiescant in pace ! 
Vivons en liberté. 

Chantons tous à la ronde 
— À Fanion 1 à l'union 1 

La paix est dans ce monde, 
Et la raison, et la raison (1). 



(t) Reims, Pierrard et Delaplace —Collection de M. Bris- 
SABT. — Cette ronde, imprimée dans un recueil de chansons 
publiées à l'occasion de l'inauguration du temple de la 
Raison à Reims, fut dansée autour d'un, feu de joie, rappe- 
lant celui de la fête des brandons, et entretenu ayec les 
archives du sacre« du chapitre, de rarchevéché, les orne- 
ments sacrés et les meublée du palais archiépiscopal, le 10 
Août 1793 , fête de Tunité et de Tindivisibilité de la répu- 
blique, — le 20 Décembre 1703, fête de la Raison, — le 8 
Juin 170i« jour de la fête de l'Etre suprême. — La ville de 
Reims vit dans ses promenades allumer des feux du même 
genre. Ces actes de vandalisme expliquent les lacunes de nos 
archives, la ruine des monuments de notre histoire locale. 
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LiNADGDRATlON DU TEMPLE DE LA RAISON 

A GMàLONS-SUa-MARNB. 

(1794.) 



Célébrons, dans oette fiète. 
Le pacte de Tanion ; 
L'orgueil y baisse la téte^ 
Tout ték place i la raison. 
Jadis, par tin sot nsag^, 
On encensait les abus ; 
Aujourd'hui» ^'on est plus sage, 
On couronna les vertus. 

En ce jour rempli de charmes, 
Embelli par tous nos chants, 
Jurons ne quitter les armes 
Qu'à la chute des tyrans. ' 
La raison et sa pratique 
Sont ma morale et ma loi ; 
L'univerSy en république. 
Nous rend à chacun nos droits. 

Déesse de la patrie^ 
Embrase-nous de tes feux ; 
A toi si chacun se lie^ 
On nous verra tous heureux. 
Ta douceur, ton innocence 
Semblent nous dicter nos lois ; 
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Ta figure peint l'enfance, 
Tes attributs sont nos droits. 

Non, sous ta puissante égide^ 
On ne peut être abattu 
.Par une ligue perfide. 
Faisant guerre à nos vertus. 
En ta main est la balance : 
C'est pour y peser nos droits, 
Et tout cède à ta puissance. 
Au premier son de ta voix. 

Loin d'ici tous fanatiques, 
Egoïstes, muscadins, 
Toutes sectes diaboliques 
Et messieurs de parchemins. 
En dépit de cette clique. 
Chantons en dévotion : 

— Vive notre république ! 
Vive la convention ! 

Au sein de ce sanctuaire. 
Amis, venons tous les ans 
Célébrer l'anniversaire 
Par de doux et nouveaux chants. 
Chantons, répétons sans cesse : 

— Union, égalité. 

Certe, il n'est d'autre déesse 
Au temi^e de la Liberté. 

Pour conserver la mémoire 
De ce jour rempli d'éclat, 
n y va de notre gloire 
De prendre un bon résultat. 
Sur le portique du temple 
Gravons-y ces mots chéris : 
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— La république ressemble 
A un vrai peuple d'amis (1). 



(t) Gollect. de M. Bbissabt. — Oiâlons, Pinteville-Bon- 
chard. — Ces couplets sont de Bizet, joumalkte répoMicaîn 
et champenois. 
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LE CANTIQUE 
DE LA MESSE DES SANS^^ULOTTES. 
(1794) 



Du haut en bas, 
L'oi^eiUeux clergé de la France, 

Pu haut ^n bas, 
Voit tomber ses canonicats. 
Hélas ! pour lui plus d'espérance. 
Plus de pardon, plus d'indu^ence. 

Ni de prélats I 

Du haut en bas. 
L'on vit jadis Thomme à calotte, 

Dû haut en bas 
Fort souvent ne faire qu'un saut; 
Mais maintenant le patriote 
A brisé Tantique marotte 

De ce maraud. 

Du haut en bas 
L'on traite le tyran de Rome; 

Du haut en bas 
Tombe le chef des scélérats. 
Adieu le régne du saint homme 1 
n est , en ce jour, détruit comme 

Ses attentats (1). 

(1) Reims. — Louis Pabis — Cette messe fat, après 
Fabolition da culte eathoHque, célébrée dans un des Vieut 
bastions de la ville de Reims, alors connu sous le nom de la 
Bêlle-Tour. 
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LA MESSE DE LA RAISON A REIMS. 

Ç|ilte décadaire. 

(1794.) 



Peuple, qu'un même esprit rassemble dans ce 

pieu ! 
Peuple libre ! écoutez : jadis, au nom dePieu» 
Des prêtres imposteurs annonçoient dans un 

[temple 
Des erreurs, des mensonges, dont ils dônnoient 

[l'exemple ; 
Ils vous parloient au nom de TEternel, 
Et quand leur bouche impure 
Outrageoit la nature» 
Ils luioffroientun encens criminel. 

Ils ont appesanti le joug de Fesdavage^ 
Trahi l'humanité par leur coupable rage. 
Provoquant l'ignorance etToubli da nos droits, 
Ils nous ont livrés tous à la fureur des rois. 
J'ai vu, de l'un à l'autre pôle, 

Couler des flots de sang ; 
Un pape^ armé de son étole^ 
De ces guerriers cruels étoit le ralliement. 

siècle détestable, siècle de barbarie I 
ah Tœil gavante vit la Seine rougiç... 
Sortez de vos tombeaux, ombres des protestans! 
Alimentez la haine qu'inspirent les tyrans... 



r 
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Hélas i dans cette nuit affreuse, 
^Le père vit son fils massacré dans ses bras ; 
Sa fille malheureuse 
Prés du sein maternel fut conduite au trépas* 

Haine et malédiction sur oRte race impie !... 
Assez et trop tongtemps le crime et Tinfamie^ 
Armés du fanatisme, le poignard à la main^ 
4J)nt, par des opinions, trompé le genre humain. 

Avec la crédule Italie 
Nous avopa échangé nos moines libertins ; 
Nous leur avons donné cette race flétrie 
Pour l'esprit qui brilla chez les anciens Ro- 

[mains. 

Despotes insensés, et prêtres imbécilles, 
Frémissez sur vos trônes, tremblez sur vos 

[autels : 

Les peuples éclairés vous offrant pour aziles 

L'échafaud qu'on réserve aux plus grands 

En vain contre l'égalité [criminels. 

Vous armez vos mains déHadUantes : 

La colère et la rage^ chez vous, sont impuis- 

Votre règne est passé. [santés^ 

Et vous tous qui prêtez l'oreilld à mes accens, 
Foulez aux piad& hs préjugés de vos ancêtres : 
Ils étoient abusés par leurs coupables prêtres ; 
Cultivez la vertu, abhorrez les tyrans. 
Au nom de la fitatemité^ 
Entre vous partagez vos peines, 
Et, fussiez vous chargés de chaînes. 
Chantez encor la liberté (1). 

{\) Meste des Sant-Culottet à Reims . *- Louis Paris. — 
Bibl. de la ville de Reims. —Ces strophes farent faites pour 
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ORDRE DU JOUR D'UNE DÉCADE 
en 1794- 



Primidi Ton dénonce un homme, 
Qu'on guillotine duodi. 
Aux prisons, tridi, Ton assomme, 
Et Ton mitraille quartidi. 

Quarante bateaux à soupape 
Sont lancés à Teau quintidi. 
Gare aux vieux partisans du pape ! 
On les travaille sextidi. 

On fait des monuments antiques 
Un auto-da-fé septidi, 
Et des flammes patriotiques 
Brûlent une ville octidi. 

Lassés de ce travail extrême, 
Nous buvons du sang nonidi ; 
D'existence à TEtre suprême 
Nous donnons brevet décadi (1). 



célébrer à Reims le culte de l'Etre suprême. Le grand-prétre, 
la face tournée vers lesxassistauts. entoouait ces vers. A la' 
fin de chaque strophe, un chœur de musiciens lui répondait* 
Cette fête fut célébrée dans les promenades de Iteims, 9fi 
printemps de 1794. 
(I) GoBBT (de Sézanne).— Bibl. de Châlons-sur-Mame. 



L'ANNIVERSAIRE DE LA IfORT DU TYRAN, 

ou LÀ CAMPAGNE rCPUBLIGAINB. ' 

Cùuplds lehanlés à Châtans^u/r-Mume (le 

SI Janvier 1794, style tsdave.J 

(2PluyiôseanII.) 



: Frères, voilà tomt juste un m 
Oue Gapet, le dernier tyraq^ 
Proscrit par les Fraocais,c\ , . 
Pour prixdesQçJfqrjfs\it,s, 
Dansa la carmagnole 
Aa>|Qtti son ,. ' 
Au joli son,.r . . : : 
Dansa la lèarÉttgoole . 
Au joli 80* 1 1 ... ; 

Du oaaqn; 

Rappelona tefc éténm)n^< ; 
Qui soflft passés (toptais 06. 4Q«ip«4io/ 
Voyons^ ^ne cachons rienh : T 
S'il Êiut pleurer <mbienir .a 
Danser. la cfllrflHIgAole^.éte^'^ ,; i 

^.^iie piatyicte des.s0ll^Atfi^i ;.. ; 

Dumouqkes, tout que nos j90ld«/t»fi ..^ 
Avec les Âtttr^Ûena, ; . ? /: 
Les Hessois» \it» Prufl^iëas^. i 
Dansent^ ciU[^J9Mignole^< ete*^ ( t 

Sa pejui^ et ses ptsr rsonl jperdas ; 

il 



Pour toute ressource il n'a plus 

Qu'à quitter le pays ^ 

M/'iOû:veirirà:Pa/ii '-V.! :^\*iv>n\ ':\ 

' ' Prétf de teiikèrqUe les Angbû»/ m\\ 
yimj^^^\y cofpçtaii^^ des sucç^. 
vous savez, mes amis^ 
S'ils oiit, dans ce "pays, 
Dansé la carmagnole, etc. 

Cobourg, la rage dans le cœur, 
Vers Maubeùgé avtoee en Vaîttqaeur ; 
JMais trois fois dtftf» sôh c^mp^ ^- • ^ 
Il a très^ètéïftè*t- '^ -î ^ ' ' 
Dansé lacàntiaignole^'ëlc.. 

Les Vendéens s'étaient fla^itâs ^ 
De rétablir la royauté ; « ' : i ! > l . A 
Mais ilsontëiiisnintiieu,ii''iit.w 
En priant leur bon Keùio'L :rA 
Dansé la carroagnol0/>«to. ! * ' 

Les cotibpSfttteàrè à^ Mîril')^; i'..; 
7{ou«<jpilrflii«nf:ilffrf>toii tcés^nnii :\^ 
Tout cbfthge^^entluB'nioi^aiil^o 
Us savent liiàii^nattlili/imîl Ii?- 
Dans^^ia^iMWigiinte^ eia^y^i^rAJ 

KalkKif!«tk^Iftninsforîi&)tt ieiqrs'BAppôts 
Entrdl$<)fateiiQiOMi#oM'«i[ propoo/niiM 
Pour venir À gusibèflitih! »( ou ^/ 
Sur la*îttive8JdUR*fiii< -^-f- '^^-5 
Dans^'^lg^fittimaolef ëte; '^ni^a - 

rt 
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Que noiis pouvons^ bien r^uis, 
firas dessus^ bras dessous. 
En sautant comme des fous, 
Danser la carmagnole etc. (i). 



(i; Pardeox j«uiMS 9«D8-o«kittM49:CI^I(MW:W«llanie. 
*- Jotimal dêê Jacobins de Beifn$, numéro du 6 Vfntôte an 
II. — Cabinet de M. BiissAhT. ' .. ! ! 
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LE RÉVEIL DES 'ïdNNERhOll 

Arrivé^ bienfaisante Astrée, 
^eparsôs parmi les hiimaîns : 
L'innocence fànt opprimée 
Oubliera tous ses noirs chagrins. 
A la terreur, à Finjustice, 
A tous les crimes, nous verrons 
Bientôt, sous ton règne propice^ 
De la paix succéder les dons. 

Efface de notre langage 
Ces mots, affreux pour les Français, 
Et de terreur et de pillage : 
Qu'ils ne reparaissent jamais ! 
Rends-nous nos mœurs saintes et douces 
De là dépend notre bonheur. 
Français, quittons ces airs farouches, 
Et rattachons-nous à Thonneur. 

Déesse, sous les traits de Hailhe, 
Oui, c'est toi que nous possédons. 
Son séjour dans 'notre muraille 
A déjà répandu tes dons. 
Armé de ta juste balance, 
Accompagné de Némésis, 
n a rassuré l'innocence. 
Et les méchants seront punis (1). 



(l)ToDDem. —Collection de M. Lb MAinmB. — GetU 
chamoii est Texpression de la joie publique à la fin de la 
Terreur. 
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LA CHANSON DES CULOTTES; 

(179-*.)' 



Habillez-vous, peuple français : 
Ne donnez plus dans les excès 

De nos faux patriotes.. , , ^ 
Ne croyons plus que les culs nuds « 
Soient une preuve de vertus. 

Remettez vos culottes. 

Méfiez-vous de Tintrigaiit 
Vantant le costume' indécent 

De nos faux patriotes ; 
Ne poussez plus la liberté 
Au point d'être déculottés : 

Remettez vos culottes. 

N'imitez plus/ it en est tèmps^v 
Ces populaires cliarlatans ' 

Pillant les patriotes. 
Dieu fit l'industrie et les mains 
Pour faire vivre les humains 

Et gagner des culottes. 

De l'homme 4éfendéz les droits ; 
Partout obéissez aux lois ; 

Montrez-vous patriotes. 
Hais, citoyens, sans vous fâcher^ 
Cachez ce que l'on doit cacher :: 

Remettez vos culottes (1). 



(1) Ghâlôiis- sur-Marne. Ck)llêcti6n dé M. GiLLfir:— Devige 
de Sailly, né vers 1740, organe de la réaction, composa 
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LA RÉACTION ROYALISTE. 
(1795.) 



Là SAINTE AMPOULE (1)» 

Pour sacrer le fils 4'Henry^ , 
Laûole estcass^; 
Mais on dit que saint Remy (2) 

L'a racecwQQdée^ 
Et va-t-en voir s'ils viennent^ 

Jean, 
Va-t-en voir s'ils vienoent. 

Monsieur (3),d'b]aile bien frotté. 
Sera notre maître, 
Et puis dame Libeji^té 
Il enverra palMre.-^Et va, etc» 



cette chanson. Joignons-y le^expjications 4' on tailleur spar- 
nacien, devenu fonctionnaire en 1794 : 

Ce sont les lois des patriotes 
Qui m*ont contraint de changer de arêtier. 
Sous le règne des sans-culottes, 
Que pouvait fwre un culottiér ? ' ' ' * 

Ce couplet est de Gobr (de SéEaiine). — (1 fut publié e» 

Fan DL. '''■' ' • . ^'•m:.-. 

(1) DsLLOTB. -^#tei<lle tMMeife. -^ f BputtaiM an IV 

(84 Ckîtobre 1795.) , )/ 

(S) La sainte ampoule avait été brisée par le conventionnel 
Ruhl sur les marches de la statue de Louis XV. 

(3) LouisXVni portait ce titre avant la mort de son frère 

et 4ç sQfl neveu. 



-U9- 

Aussilèi de6<{ii(rtetaieiits^')Jinii<| <;7 
Tous eiilperjiiaaeDoev '> 

Feront de jurompts jugements 
Pour pitfphla'FraftdêJ/^Bl Mi, etc. 

Les nobl^v phinie-amiclibpéaqx(l ), 
Feirontla.deseentej : : i ' 
Et chasseront des châteaux 
Canaille opulente. — Et va, etc. 

Et même dans leurs couvents, 
Moines et béguines 
.Reprendront leurs logements. 
Aussi leurs cuisines. — Et va, etc. . 

Le roi fera des billets 
A face royale, 
Fondés sur de ses sujets 
L'amitié loyale. — Et va, etc. ^ 

Assignats républicains; 
Sans autre' me^uîe. 
Seront, en quatre matins, 
Mis à la brûlure. — Et va, etc. . 

Sous l'habit des capucins, 
Toutes nos phalanges, 
Au lieu d'être des lutins^ 
Seront de vrais anges. — ^Et vay etc. 

Avec Pitt et tous les chouans, 
La race émigrée 



(I) Â cette époque, les grands dignitaires de l'Etat por- 
talent force panaches — De là le juron des incroyables : 
Ma paoU d'honneu panachée ! 



Ta planter des 4iriafieaHx blancs 
Dans tonte ixmUé^^^^t vav efe. 

,, J^rgmettrwVW; clergé V 

Biens et reliques. 
Et puisidonneroiU congé .; 

A la républiquév-^El va; etci. 
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AUX ÉLECTEURS DE L'AN VU 

DU DÉPARTmOBNT'M LA MARNE. 



Réunissons nos efforts; 
Contre la hofcife ainarchique 
Et la clique despotique 
Nous en deviendrons plus forts. 

Que nos précédens naùfraéès ! * ' 
Nous rendei^t plus diligèiis; -^ '* 
N'^édutons point les fàtil sages r' " 
Libres, donnoifte nos suffrages ' 
Aux vertus et aux talens. 

,: * i . ! •• 1 : . . * i. i 

. Les infànesiroy sdisles ^ . : . . ; : . ^ 
• Tendent des pièges nouveaux ; 
Les perfides anarchistesi» • 
Et tous les Robespierristes 
Se rangent sous leurs drapeaux. 

* Déjouons leur influence 
. Par notre étroite union. 
Sauvons-nôùs, sauvons laFraihcfh^ 
Nous en trouvons la puissance 
Dans la constitution. 

Saint amour de la patrie, 
Pénètre, embrase nos cœurs ; 
Et toi, Liberté chérie, 
Fais que notre flme attendrie 
Préfère à tout tes douceurs (1). 

(1) Par un électeur du département de la Marne. 
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DE IfOS 
TROIS PREMIÈRES GONSTItOTlONS IMPÉRlSSiiBLESv 



De rouagesi confus réiuion étrang^^ 
La première à Paris périt le 4** Ajoût (2); 
La seconde, pétrie et de sang etdefwgfi, ' 
Sans avoir vu 4e jour^ nuMurjit saus le ver- 

[j;ou(3). 
La troisième semblait plus fortement conçue ; 
Mais^ partout invoquée et détruite partout. 
Par de nombreux viols en taiîssespointis rompue. 
Elle vint expirer aux filets de Saint-^oud (4). 



î' •-■- i "' - ■■ ' ■ ■' 

(1) GoBBT (de Sézanne). 
(a) Ck)n8lilulioD dç |7«|1 . ^ , 

(3) Constitution de 1793, qu'on u*osa Jamais exécuter. 

(4) Ck>n8titution de |'an itl (1795}, abrogée dans la séance 
extraordinaire tenue par le cbrjys législatif à Sainit-ÊIoud, le 
18 Brumaire an^Ul; (Gitte noteiuidaeÂèiiseefttde Vauteur 
dahuitain.) .'.t » . s ; ; 



:i- "]!:; -iiih -Viii ' II;' '<'r''' 



■ f \ ,> ..,M-'r*h -"'' :?!• •' A 
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LA 

CHANSON DES CONSCRIT? PB SEIE^^ET-MARNE 
(AnVm.) 



Des combats le signal se 4QnQ^; 
Sans rj^ets^ nous te suivrons tous, 

Fière ]3ellohe. ' . 

Gloire, Liberté, loin de vous 

Bienl^n'a de charmes. 
Le repo» n'est qo'ammi pour nous. 

Gourons aux armes 1 

Par nos bras un peuple hëroï({ue 
A jamais i^éten4 afieripir , 

La république. 
Malheur à qui pourrait trahir 

Sa Q<u|iiianee 1 " - f 

Fuye^y ^UcJii^s i allas rougir, i . . i ' 

Loin de la France ! ^ < /; 

Des Français \p bou^^ courage 
A cent, j^iS' d'atroces tyra»? ,;../ 

Dompté la rage.. , ^.,., 
Tes succès de quelques instants, 

liguefimpie f 
Ont dosblé l'ardéor- . des' enfanta . 

De la patrie. • 

Nous marchons. T« vas iVoiriAos braves^ 
Dans leui» rangs, frapper de tet^reur' 



l 
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Tes vils esclaves; 
Et de leurs chefs qui, sans honneur^ 

Ont tant d'audace, 
La bassesse au Français vainqueur 

Demander grâce. 

Avant nous, fixant la victoire, 
Nos cadets furent en tous lieux 

Couverts de gloire. 
Imitons Tessor généreux 

De leur jeunesse, 
Et n'usonè que pour faire, mieux 

Du droit d'aînesse. V 

Ghers objets de notre tendresse, 
Gardez-vouâ d'ouvrir votre cœur 
A la tristesse.. ' ' ^ 

Réservez vos cris de douleur 

' Pour l'infamie. ' 
La mort même, aux chapps de llionneur„ 
Vaut bien la vie. 

A l'amour, à l'hymen fidèles. 
De tous temps on vit les gui^rriers 

Chéris des belles. 
Echappés aux coups meurtriers 

Par nos prouesses, 
Nous viendroilâ offrir nos lauriers 

A nos maîtresses. 

,. . . • .) >*i". 

Liberté, tes élans sublimes ! ' ' 
Font trembler les ami&desf tmtj 

Chargés de crimes. > t « • 
S'ils poursuivent, contre nos droits,. 

La trame ourdie^ • 
Répriment pan te frein des 4ttis 
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Leur perfidie. 

Toas égaux, tous unis en frères^ 
Livrons-dôùs aux dcmx sentiments 

Des cœurs sincères. 
Ils adouciront nos tourments, 

Et, sans alarmes, 
Nous saurons remplir nos serments. 

Couro^is aux j^rmes (1) ! . 

(1 ) A Melun, chez Michelin; imprimeuicUibraire, rae de la 
Gommane. Vendéntaini an VOIv— Collection de MM. Lbeot 

etLHVILUBB.^ 



.Il •-/.:■ :.'. j.i. : . .11. : 

•.ilIY vi 
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;(An'Vm:)f'"7^;; ' ; 



Le Die^ qu*bn lioitiitiait Mars à Sparte, 
Le héros qu'oïl nommait à Rome Scipion, 
j , En Apériquja W,as))|i)D^tan,,> ,^ ^ 

7 - i S'appelle en France fionafarte(l). > 



VERS 

A METTRE AU BAS D0 

PORTRAIT DU PREMIER CONSUL. 
(An Vffl.) 



Les partis à ses pieds frémissent impuissants 
Et l'Europe le voit^ encore en son printemps, 
Aussi grand dans la paix qu'étonnant dans la 

[guerre. 
Ressusciter la France et consoler la terre (8), 

(1 -a) Goin (de Séeaone). 



■ ' • •" *^ 'CANWQOfe ■ • 

SUR LK .RÉtÀBLIBSBltBNS^ MT GliLn: CATHOLIQUE 

; ' '; *'A' "REIMS. ' ^ ' *."■ 






Allons, eManls de rEglise, 
Le tourbïriôri est dissipé ; 
' ' La fdi triomphe de sa crise^ 

L'espoir infernal est tjpoinpé. . 
De Lucifer lés hoires/portes 
(Le Rédempteur nous ra pronâïsf, " ' 
Pour prévaloir sur ses amis , .. 
Ne seront jamais asséi fortes. 

Du SauvéWdes.humaihs' suivons toujôur^^aloi; 

Gardons, gardons de nos auteurs la jcQOFale et 

. .;Vr _ . . .; . ' ;V 1^ fol. 

Les chrétiens n'eurent pas la honte 
De voir flééf^îr la irérité 
D'une reli^on qui êoriïpW * ' 
Dix-htitt/'teàts aus^'d^antitiàité;: 
De riniquifélé Wéïison^è^ ' '' ' '^ 
(Ainsi îè>*{)bhêlerS iit),-^ ' '• • ' 
Toiïf ë»ïmi^^£fcyàV'înfe^ ''''''^' ^^^ 
Sutï'ëtfë-itffthfe se 4te^à^.iJ«tî^ Siâiveur. 

Non, jamais de notre défaite 

Us ne pourroitli/idl«^l»uH f^kritôtè/^^ 
()u'essayêi>'^l»«i^îtertafer.^ '^^^^ ""^ 
Dernier effort^ vaaiéqfàe f Bille, ' ^^^ 
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Du fat au bout de son latin^ 

Et du fanfaron tout chagrin [ veur, etc. 

De céder le eh^pj^ç^ 4iB bataille. — Du Sau- 

: ioijnttripcèsîla.rewrt^ditriHciîédirie^.i j- 
Pour rhorame il n'est ni mal ni bien; 
Il doit (car en ïuî V&me est nulle). 
N'espérer ni ne craindre rien. 
Quelle plus affreuse maxime ! 
L'homme peut donc impunément, . 
Pourvu que' 6e soit sôurdeiji^pt. 
Se livrer à Texcès du crime.— Du Sauveur. 

A ■ 1* ;•■ U li^'^ Ji^i, iîns iiini|i^\'^ 
Aussi tt une telle doctrine^' V , 

On voit, touslçs jours, les eneta : , 

On vole, on firûlé, on assassine> l\ 

On n'annonce ijue dès forfaits; ^ y 

, Et pour comble, quand on s ennuie *. ^ 

T) éprouver les revers du sori^ , ,^ 

^'^.^''^T^'àîteridanirien après la mor^f^ -nn.r::;., 

* ■'Ofa s'ôte à soi-même la vie. — Du Sauveur. 

La nouvelle phi)lpSQphi$^,[j ., ;.;,(; 
Si contradictQ^^V;,i( qç^.npm^ . i 

En faisant djç l'hqmine wp, H^Plft-xid 
Le rend fat,iibert|A,,fri|poah;piniu od 
Car où conduil. sop.çijjtj^^ 

Au bien IPjefltrjl forffl(frtfe§j(}«s«^|joT 
„, ,,^q,eptracçQr4. de%a)Wflf»JflWurgP 
Avec le matérialisme. — ^Du Sauveur, etc. 

; ^ilWbdpWt»4Q»8(/WiaMJ^(^^ 
DîgPftidçl5impl(Hrtlili%)i^ifoq ^n ?Il 
Ne seronViiu»i^s^fV<wlM«igQi^'neae'rîO 
Pour tiH)mperA^pQeftériit§J,]j iwfifoa 
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Mais ces écrits qui nous honorent, 
Nos sophistes^ les ont-flslus? 
Non Jamais ils ne les ont vus; 
Ils blasphèment ce qu'ils ignorent. — Du 

{Sauveur, etc. 

Ignorant les langues antiques. 
S'ils lisaient de nos derniers temps 
Les ouvrages théologiques, 
Ils verraient leurs égarements; 
Et revenant de leur délire, 
Us lèveraient les mains aux cieux. 
Et, dans des sentiments pieux, [veur, etc. 
Ils se joindraientànous pour dire.— DuSau- 

Ni des anciens, ni des modernes. 
Sans avoir jamais rien appris. 
Au faux brillant de leurs lanternes. 
Us veulent guider les esprits; 
Mais qui sont donc ces chrysologues? 
Où trouve-t-on ces docteurs? 
Souvent chez les agioteurs : 
Voilà nos nouveaux pédagogues. — Du 

[ Sauveur , etc- 

Chez nous n'attirons pas l'entrée 
De ces sectateurs de Pyrrhon, 
Qui, dans une coupe dorée. 
Viennent présenter leur poison ; 
Mais souffrons sans bruit, sans tumultes, 
Protestants, Turcs, Juifs ou payons; 
Ne voyons que des citoyens 
Dans la diversité des cultes. — Du Sauveur* 

Pour le dogme et pour la pratique, 

12 



Sur umi la^ seotmoitfa à^W9! 

Le Souverain 4^ Funivers.. 

Qii,'au seul mot d'impie on frisaonn*; 

Um, ea fait de religion. 

Chacun a son opinion; [ veur^ etc. 

D'avance ne <jliaisw^fi9 personn^'^inDu Sau- 

Grâces npui; ^von$ tousàr^^dr^ 
A ce chef q^x^ dUu(i& les comb^,^ 
Pour FEtaty est unAlaxandre» 
En p^, pour le culte, ui^ ^vm 
Pie,u^ dopAÇrlui, dao^ ta clémence, 
D« loQgBiJQ^rs paroH les mortjdlsi». 
Pour le soutien de tes autels 
Et pour le bonheur de U^ Franoe. 
Ah ! si le sort,, u^. jp w,. le soumet & sa toi, 
Mourant auprès de «qu^, qu'il xm auprès de 

(tQl(1)! 



(t) Collection de M. Brissart.-*A Reims, chez DeUplace, 
imprimeur, rae de la Porte-aux Ferrons^ 3. 
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CHANSON POPULAIRE 



Adressée aux jeune» piles de ChâlansHMii^Mame 

dotées à Vùccasien d» mariage 

de Marie-LùtUse. 

•(18il.) 



Grâce à Napoléon, 
Oa mariera des filles : 
De là des rejetons 
Qui feront des familles. 
Aux champs et dans les villes, 
Un chacun s'écriera : 
— Et vive la béquille 
Su père Bamabas ! 

Parmi les beaux garçons, 
Choisissez de bons drilles 
Qui, de bonnes façons, 
Caressent bien nos filles. 
La paix dans le ménage 
Souvent provient de là, 
De la bonne béquille 
Du père Bamabas. 

Pendant les premiers temps, 
Que cela ne vous presse ; 
Songez que le printemps 
De même que tout cesse. 
Ayez de la prudence, , 
Ou bientôt on dira : 
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— Bonsoir à la béquille 
Du père Bamabas. 

SoixaMe-dix-sept ans, 
C'est Tâge dès béquilles : 
Songez-y bien^ enfants, 
On ne plaît plus aux filles. 
Hélas! que Ton regrette 
Les jours de ce temps-là, 
Où brillait la béquille 
Du père Barnabas (1). 



{!) Dbvigb de Saillt, cti«f de divigion à la préfecture de 
la Marne. — GoUect. de M. Giluit. 
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LA CHANSON DES JARDINIERS 

AU PASSAGE DE MARIE-LOUISE A REIMS. 
(18H.) 



Louis', quand chacun s'empresse 
A prouver son allégresse, 
Permettez qu'à notre tour, ^ 
Je vous chantions sans détour. 
Du cœur vous aimez Y langage, 
Et, sans craindre le holà. 
Bien sûr de vous plair*^ je gage, 
J' voulons toucher c'te cord'-là. 

On gémit de vot' absence. 
Et Ton chérit vot' présence ; 
Vous voyez les Champenois 
L' disputer aux bons Viennois. 
J' disons plus, la France entière. 
Qui vous révère déjà. 
Franchirait mainte barrière 
Pour vous offrir c' tribut-là. 

Dans un temps plus favorable, 
D'nosjardins,ireine adorable, ^ 
J'vous offririons les primeurs ' 
En fait de fruits et de fleurs ; 
Mais des fruits de la sagesse 
Votre cœur toiqôiirs brilla : 
Et nos roses, jeun' princesse. 
N'auront pas cHc fraîcheur-là. 



Je savions qu' dans les gazettes, 
Heureus' d'être vos trompettes , 
On vantait votre b^a^i^; 
Nous, j' préférions la bonté 
A ù^t ainréttipli d' btenftli^iïiber: 
Nous jugeons très^bien, oui-dà, 
Qu' c'est pour vous un' jouissance 
De pratiquer c' devoir-là. 

Laui$', i' vous croyons sans peine 
Toutes les verttîs d'un' reine. 
Dam ! c'est que notre empereur 
En mérite est connaiasaur. 
Et mis tel père, tell' fille. 
Le bon sang toi|jp}fr« paria. 
Tous. les enfants d! la iamille 
, Se r'oonnalçs' à ces trjaits-làv 

Comblai ï^h^u yit' aptr^ atteste ; 
Donnez^nous l'imag' yin^^fj^ 
De notre.Napoléon : 
Ilfaut|[reffar un gra^wj nom* . 
Les, bgmi vers ^ni d'u9<^ espace . ^ 
Qui n'est pas çpmmuûe^ dà I 
On ne saurait^ beW' prinçess^^. 
Trop avpir 4e c'tQ grîwi^'^î^t 

Vott^ épotii^ {ddin fte eonragtt. 
Aura. glrimd icoeur à l'onvlnge ; 
Souveat un licibîi' gnemttf 
Est eqcoi! tM^Bîjardkiybfi 
Et puis dsm un^ tetr' féooadb, 
Tout pousi' vit', j^éprottiFM» c'i8( 
Depui& la sfiitsiine' dùBMOiia, 
On connut ti*te.ciiltur--Hu 
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Pardon si, dans not' hommage, 
y blessons nn peu V bel usage. 
Ah 1 de nous, sàttf vot^ respect, 
L' complimeiitil'èflt pas suspect. 
Bon cœur, franchise et tendresse, 
Louise, en deux mots, nous v'ià. 
Je chérissons not' princesse 
Sans connaît" ces distanc'-là (1). 



(1) GoMM^ ex-doetriimbe; *^ Gdteet. dé 11. Biùssakt^ — 
Marie-Louise ne jugea i»a8 à pro^ d'aeteptir le déjeuner 
^e 1« Rémois avaient {iréparé; eUe ^éra eelni ^i Fatten» 
âaHàSiUery. 
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POURQUOr LES COSAQUES VINRENT EN 
CHAMPAGNE. 
(1813.) 



Il était un p'tit homme 
Qui s'appelait le Gra^d 

En partant; 
Mais vous allez voir comme 
Il est rentré petit 

A Paris. 
Gai, gai, mes amis. 
Chantons le renom 
Du grand Napoléon. 

C'est le héros 
Des petites maisons. 

11 court tout d'une haleine 
Et croit prendre à Moskou 

Le Pérou ; 
Mais ce grand capitaine 
N'y trouva, ventrebleu ! 
, . Que du feu. — Gai,etc, 

Que faire dans la ville 
Où Ton voit les maisons 

En charbons ? 
Il n'est pas si facile 
D'y passer xin hiver 

Au grand air. — Gai, etc. 

— Allons, faisons retraite, 
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Dit le guerrier penau^v^t 

Mais il faut . 
Mettre dans la gazette . i 
Qae j'ai fait un saVatnt . 

Mouvement, -r- Gai^ eKc^ 

Il se met dofijo en rdutc; ; 
Mais d'abord l'aquilon 

Furibond 
SoufQe et met en déroute 
Soldats, chevaux, canons 

Et caissons. — Gai, etc. 

A bon droit on s'étonne 
Qu'alors il n'ait pas fait 

Un décret 
Qui prolonge l'automne 
Et supprime verglas 
Et frimas. — Gai^ etc. 

Dans cet état funeste. 
Brave comme un César 

De hasard, 
Sans demander son reste, 
Napoléon le Grand 

F... le camp. — Gai, etc. 

Il quitte la Russie 
Et, plus rapidement 

Que le vent. 
Sa Majesté transie 
Revient incognito 

En traîneau. — Gai, etc. 

campagne admirable! 
Ses dessin^'sont remplis. 
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Notre année est au diable : 
Que n'en est^il autant 

Du brigatidt 
Gai, gtt> dM amiil^ 
Chantons le renom 
Du grand Napoléon. 

C'est le héi'os 
Des petites maisons. 
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LES COSAQUES EN CBAMPAGNE. 
(1814;) 



Que a'aiîf« les àcceiHs d'iih<GrMqtte 
Pour osDîter votre faiseur 1 
Qu'au nom 4'un igaoble Cosaque, 
Tout Français firéknîsse d'horreur ! 
Quoi ! par eux le sang et les larmes 
Om «mMsé te toi dé» Ft'SÉicB f 
Aux arxûQSvâls d'HéOtor <t), Mk «iri»es ! 
Du Nord 'âet asoiis hee iMAgands. 

LoaCoâ^fiM dernUbùvag;»! 

Del'humaaîtéiièsfléËux, . 

Haigres^ inrhuBv antbrogiôpbsgBS, 

Ne/i$Daiomitorls.i|u6 (de.lambea«x« 

Toujours avides de rapines^ 

Ces tigres, ô ville d'Isis {%, 

Prisent venîf ttxr tes ruiin^ i 

Fouiller les i6mï)es de tes fils. 

• ' • 

BoM kabilaiils des campagitt»^ 

Ces monstres sortis de l'enfer, 

Afin d'outrager vos compagnes^ 

Apportent la flamme et le fer. 

Vos troupeaux sont en leur puissance 



(1) Allusion à la tradition qui donne à nos pères les Phry- 
giens pour ancêti^. — V. notre t. ni. 

(2) Paris. — On a pensé qulsis avait eu son temple à 
Lutèce. 
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Vos vins, votre bled et votre or. 
Et de vos vierges Tinnocence 
N'a pu conserver son trésor. 

Terre des Gaulois, sois baignée 
Du vil sang d'un peuple assassin. 
Mais je crois te voir indignée 
Le repousser hors de ton sein (1). 
Qu'ils soient privés de sépulture I 
France, que de tes bourreaux 
Les corps deviennent la p^ure 
Et des vautours et des corbeaux ! 

Tremble, lâche ^ perjQde engeance, 
I)oat le crime amarquéile^pas 1 
La main du Dieu de lave^eance 
Sonne l'heure de ton trépas. 
Quoi ! par toi le sang et les larmes 
Ont arrosé le sol des Francs. 
Aux armes, fils d'Hector, aux armes ! 
Du Nord écrasons les brigands (2). 



(1) Les Champenois, comipe toujours» ont fait leur devoir 
en présence de Tétranger. Tous ceux qui ont raconté 
la fatale campagne de 1814, ont narré les excès dont 
nos villages furent victimes^ et les preuves de bravoure et 
de patriotisn^e données) pai le» hommes de notre province. 
' (2) AuBRT. ; 
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LE CHANT DES PAYSANS DE CHAMPAGNE. 

(1814.) 



En temps de paix, la Êiulx est douce, 
Elle est la sœur de la moisson ; 
Elle coupe le blé qui pousse, 
Elle est l'espoir de la maison ; 
Mais, pour nous, Gaulois que nous sommes. 
Elle fait ce que nous voulons : 
Faucheurs d'épis ou faucheurs d'hommes, 
Elle nous suit dans nos sillons. 

A quoi bon la poudre et l'épée?... 
L'ennemi vient, notre sang bout ; 
La faulx est large et bien trempée, 
Paysans de France, debout ! 

Le paysan aime la terre ; 
Dans son sein chaud il a tout mis : 
Le grain fécond et qui prospère, 
. Et le corps froid de ses amis ; 
C'est pourquoi, lorsque le sol crie 
Sous les talons des étrangers, 
La faulx en main, l'âme aguerrie, 
Je ne compte plus les dangers i — A quoi. 

Dieu nous a fait large mesure; 
n nous a dit : — Sème et défends!... 
Garde ton champ sans flétrissure. 
Intact l'honneur de tes enfants!... 



-^172 — 

Les champs de blé sont'en alarmes, 
Ce n'est pas au soufQe du vent... 
lAfi» (nçHiaUle^ plem*en( : Am armes U • 
Les sillons tremblent : En avant ! — k quoi 

[ bon, etc. (1). 



(1) Les Volontair€$ d$ 1814, drame en cinq actes et qdà- 
lorze tableaux, par M. Victor Séjoub, en vente à Paris, chez 
IfM. ViçM Lévy frère», i(l62.r*- V, 4ans le récitde la cam- 
pagne de 1814, par M. Thiers, les exploits des bonnes gens 
de Champagne. 
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Lfô MOISSOffNEURS DE LÀ BRIB. 
(1814.) 



Le firottt couronné de sueurs (1), 
Armés du fer qui tranche et scie, 
Le long des chemins de la Brie 
Voici venir les moissonneurs t 

Après tant de mois d'espérance, 
Ils vont coêîUir en un seul jour 
Le fruit du pénible labour 
Et le prix tardif des semences. 

Devant ces rudes travailleurs 
Courbée dans la^ plaine jaunie^ 
Chacun se découvre et ^'éorie : 
Salut ! salut aux meissonneurs, 
Qui vont aux sillons de la Brie, 
Armés 9n fer qui trandie et scie, 
Le front couronné de sueurs! 

Qnap4 te$. clochas du matin 
SoouQftt leur joyew refrai^, 
Par le^ oUamps dô S^nt-Gernuain 
Nous nous mettons en chemin, 
Au son des cloches du matin. 

(1) Cb chant est tiré de >a Biblioikèque âes ioeUêiê ûhO' 
raie»; il est destiné à être récité en chœur. Les |>aroles et 
la musique soiU de M. LaMreatde Rulâ. 
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Nous venons de tous les hameaux^ 
Féricy, Luzancy, Torcy ; 
lious qoîitoBs lou$ nos bamçfitûy; 
ï)e Gouïommiers jusqu'à Meauz. 
Nous aécôurôns-fous', en chantant, 
De Saacy, deQuincy^^ deChoisy; 
Nous accourons tous, en chantant. 

De Nesles, de Mormant. 

Par bandes nous venons aussi 

De Thqrigny,» de Lagny, de Mysy; 

Par bandes nous venons aussi 

De CJieiles, deMessy. 
Nous venons de tous les hameaux. 
De Féricy^ de Torcy ; 
Nous venons de tous les hameaux, 
De Provinç jusqu'à Ii(eaux, 
D'Héricy, de iCirécy^ de Lagny. 
Âh ! nous voici! 

Allons ! par quelque chanson 
Egayons la moissoii. 
Allons ! par quelque chanson 
« Il faut égayer la moisson ! 

Evoquons dans notre histoire 
Ces jours de gloire et ficmalheurs. 
Oui, rappelons ces jours de gloire 
Où nous versions du sang, et non des pleurs. 

Glorieux souvenirs d'une chère patrie. 
Vous vibrez, vous vibrez dans nos cœurs. 
Au nom sacré de Honlereau (1), 

(1) Chacun sait la glorieuse part prise par les gardes na- 
tionaux de Champagne à la défense du pays, en 1814. La 
bataille deMontereau fut des plus sanglantes ; elle fut la der- 
nière de cette guerre fatale. 

Et quidquid peccant reges, plectuntur Aehivi. 



Dans nos champs envahiSi moissonneurs de la 

[Brie, 
L'impie étrasger n'a trouvé qu'un tombeau. 
Le fer qui nsupiére 
Fécondiût la terre 
Soudain se transforme aux mains du laboureur. 
Les socs et les faulx sont levés pour la guerre^ 
De chaque sillon surgit un moissonneur. 

Â toi, France chérie, 
A toi les moissonneurs de la Brie 1 
A toi leurs labeurs. 
Leur sang et leurs sueurs t 
Voilà, voilà les moissonneurs 1 






a 
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LA CAMPAGNE DE 1814. 

GHALONS-SUR-MiiRNE, 



Je veux des princes ^i^lliés 
Vous raconter rhîstoire, 
Par un même serment liés 
De partager IBur gloire. 

De Bonaparte, 

Héros si vanté, 
Ils voulaient se défaire : 

Et chacun disait 

Que cela n'était 
Pas chose aisée à faire. 

Bientôt on vit de tous côtés 
Les alliés en France, 
Et les Français gîTëdôutés 
Se trouvent sans défense : 

Leur grand général. 

Comme un animal, 
S'était laissé surprendre, 

Et dans ses états 

Il n'entendait pas 
Qu'on parlât de se rendre. 

Cependant sur Paris marchaient 
De nombreuses armées, 



en 



— 177 — 

Et toutes ces troupes étaîeut 
D'un grand zèle animées. 
Mais Napoléon 
D'un ton fanfaron 
, Dit : — Que l'enneroi vienne! 
Je m'en vais le voir 
Et le recevoir 
Dans les efaamps de Brienae. 

11 s'avance donc fièrement 
En ordre de bataille^ 
Puis se retire honteusement. 
N'ayant rien )ait qui vaille. 

Chacun se disait : 

—Pourtant il avait* 
Promis monts et merveilles^ 

Et malgré cela, 

il est* vrai 4ta'ila 
Reçu BUT les oreîlks* 

Les alliés dedans Paris 
Entrèrent sans obstacle^ 
Et les Parisiens surj^is 
Crièrent au mirade^ 

Disant : — Non, jamais 

Le peuple français 
N'eut pareille visite! 

Mais il nous faudrait, 

Pmt être à souhait, 
Qu'un Boitrbcii viât enauitd« 

On vit le grand Napéléen^ 
Dans cette circonstance. 
Commencer à baisser le ton 
Et perdre contenaiice, 
Tous sas maréchaux 
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Et ses généraux 
Lui disent : —Ma foi ! sire, 

Il faut prudemment 

Et très-promptement - 
Laisser là votre empire. 

—Quittons donc, dit-ilj puisqu'il faut 
Mais je demande en grâce 
<}u*au moins à mon petit marmot 
On assure ma place. 

—Non pas, lui dit-on ; 

Il vient un Bourbon 
Pour gouverner la France ; , 

Mais» en attendant, 

On fera Tenfant 
Duc de Parme et Plaisance. 

—La chose^ leur dit l'empereur, 
N'est point du tout plaisante, 
S'il faut que mon fils du vainqueur 
Reçoive sa patente. 

Moi, j'ai de l'argent 

Pour vivre amplement 
Loin de ce domicile ; 

Je vais déloger 

Et faire enrager . 
Les habitants d'une île. 

Voulant, en généreux vaînqueu/, 
Traiter avec la France, 
Alexandre eut, par une erreur, 
Au sénat confiance. 

Il imaginait 

Que ce corps était 
De la France l'oracle ; 

Mais de vils flatteurs, 
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, Avides d'honneurs, 
C'était le réceptacle. 

Le sénat fit dcmc une loi^ 
Chef-d'œuvre d'impudence ; 
11 partageait avec le roi 
Tout le pouvoir en France, 

Se perpétuait 

Et se prodiguait 
Les honneurs, les richesses \ 

Tandis qu'en effet 

Il ne méritait 
Que du pied dans les fesses. 

Tandis que tout l'empire était 
En embarras étrange, 
Louis vers Paris s'avançait , 
Accompagné d'un ange. 

On vit des Bourbons 

Tous les rejetons 
Se rencontrer en France. 

On les bénissait 

Et l'on en rendait 
Grâce à la Providence- 

Pour ce bon roi tant désiré 
A l'envie on s'empresse» 
Jamais Paris n'avait montré 
Plus sincère allégresse. 

On reconnaissait 

Que Louis était 
Digne fils d'Henri quatre^ 

Et chacun disait : 

—Pour lui^ s'il fallait^ 
Nous irions tous nous battre. 
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Arrive, à son tour, le sénat. 
Qui, présentant sa carte. 
Dit : — Sire, pour régir Tétat, 
Voilà votre pancarte. 

— ^Voyons, dit le roi. 

Ma foi! votre loi 
Ne paraît pas fort sage, 

Et votre papier 

Peut bien tout entier 
Servir à d'autre usage. 

Je reprends sans tant de façon ^ 
Dit Louis, ma couronne, 
Et pour cette opération 
N'ai besoin de personne... 

De par mon seul nom, 

Sans distinction 
ie pardonne aux perfides, 

Â tous les voleurs. 

Aux spoliateurs 
Et même aux régicides. 

Louis, par de plus grfin4^ bienfaits 
Signalant sa puîssanqe, 
Unit par une bonne paix 
L'Europe.avac la Frai»^* 

Chacun admirait 

Combien il avait 
De vertus en pai^e : , 

—Non, se disait-on,. 

Le roi Salomon 
Ne fut jamais [^us sage (1). 

(1) Devige de Saiuy, €bef de division à la préfecture de 
ta Marne. 
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LES RUSSES EN GARNISON A REIMS. 
(1«14.) 



Vous, dont la voix est noble et tendre, 
Gais chansonniers, auteurs charmants. 
Souffrez qa'xin soldat d'Alexandre 
A Tos accords joigne ses chants. 
Il craint que quelque discordance 
Ne vous (moque dans ses couplets ; 
Mais, s'il n'a pas l*accent de France^ 
n a du fflôins !e coeur frainçais. 

Animés du désir de plaire, 
Oni^oiQsa vas de nos pays 
Rapporter la walse légère 
Que Ton aime encore i Paris. 
Si vons a¥8z pris notre danse. 
Nous vous devons d'autres succès,. 
Puisque nous avoas, dans la France, 
Appris à nous battre en Français. 

L'affreux tyran qui, dans sa rage, 
Couvrit l'Europe de tombeauj^. 
Fut-il digne de notre hommage 
Et de commander des héros? 
Il fut cruel et peu sincère ; 
Sa bouche ne sourit jamais ; 
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Nulle beauté ne lui fut chère : 
On voit qu'il n'était pas Français. 

€e bon Henri, que l'on révère^ 
Fut vaillant^ joyeux et courtois ; 
Il fêta la simple bergère, 
Il fêta la fille des rois, 
n fut modeste dans sa gloire, 
Se fit l'ami de ses sujets; 
Il sut aimer, chanter et boire : 
On voit bien qu'il était Français. 

Sur les bords fleuris de la Seine, 
Lieux charmants, chéris des amours ; 
Vous le voyez, on prend sans peine 
La ga!té de vos troubadours* 
En tout climat, auprès des belles 
Nous réussirons désoroiais^ 
Et^ pour fléchir les pluscruelles, 
Nous dirjons : — Nous sommes Français. 

Je craignais qu'on ne pût m'eiiten(h*e , 
Mais, pour célébrer tes exploits, 
mon héros, mon Alexandre, 
N'a-t-on pas toujours de la voix ? 
En vain une gloire nouvelle 
Vient t'enivrer de ses attraits : 
De tes conquêtes la plus belle, 
C'est encorle cœur des Français. 

Vous qui savez plaire et combattre ,^ 
Vaillants et généreux Français, 
Chantons les enfants d'Henri quatre , 
Chantons Louis^ chantons la paix. 
Si le tyran tombe sans gloire. 
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C'est qu'il ne vous connut jamais ; 

n aurait fiié la victoire^ 

S'il eût été cher aux Français (i). 



Cl) CoUect. de M. BRi8iART.<^ Celte chanson fut faite par 
an officier russe en garnison à Reims, en 18I4. 



^y^-^ 



\ 
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Son roi longtemps désiré ; 
Mais laissez, je vous en prie, 
De quoi boire à sa santé (i). 



(1) Eperuay. — Collect. de M. Louis. — Dans la plaine 
qui entoure VertiM/ les iflliés^ ionubtêtl un camp considéra- 
ble. Pour célébrer leurs victoires, les étrangers vidèrent des 
milliers de bouteilles deviji de^Cbampagne : de là cette jolie 
et patriotique chanson. — Nous p'en connaissons pas Tau- 
teur. Tout porte à croire qu'on ne la doit pas aux hommes 
de lettres de la maison Clicquot'Ponsardin et compagnie. 
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LA FÊTE DE SAINT LOUIS 



A GHALOMS-SUR-MARNB^ 
(1814.) 



Chftlonnais, mes concitoyens! 
Qu'entre nous règne l'harmonie; 
C'est le seul de tous les moyens 
Qui peut sauver notre patrie. 
Rallions-ndus^ soyons unis, 
Sur nos erreurs passons l'éponge ; 
Vivons en frères, en amis; 
Nos maux ne seront plus qu'un songe. 

De nous dépend notre repos; 
Tâchons donc de mieux nous entendre ; 
Nous avons pour juge un héros^ 
Le grand, le puissant Alexandre ; 
Nos intérêts sont dans ses mains; 
Il veut qu'intacte soit la France : 
Secondons ses nobles desseins, 
Au roi jurons obéissance. 

Qu'en nos verres des dons d'Ay . 
La divine liqueur pétille ; 
Buvons au petit-fils d'Henri^ 
Buvons à Tauguste famille : 
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Célébrons la fête des lis ; 

Que franche soit notre allégresse, 

Et buvons encore à Louis, 

Pour goûter la plus douce ivresse (1). 



(i) A. B — CoHect. de M. Gillet. — Chàlons, 

T.-J. Martin, imprimeur du roi. 
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RÈsuRRExït mmm 

ChUontrSVX^VLum (Mars i815>. 



Le vingt Mars, le gros papa 
Sans bruit ni tambour décampa : 
Savez-vous bien pourquoi cela ? 
ÂUeluia. 

C'est qu'un grand héros débarqua 
Ea Provence, et puis chemina 
Tant qu'à Paris il arriva : 
ÂUeluia ! 

En le voyant, chacun claqua, 
Criant : — Bravo ! c'est bien cela ! 
C'est Bonaparte ! le voili ! 
ÂUeluia I 

Depuis les noces de Cana, 
Chronique jamais n'offrira 
Miracle valant celui-là. 
ÂUeluia ! 

Messieurs les nobles, halte-là 1 
Calotins, chantez : Libéra! 
Car votre règne est a quia : 
ÂUeluia. 
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Notre ami Bùbèthè ponttR 
Mourir comme et (fuaild il toûdfâ 
Maintenant on Tenterrei^/ 
AUeluia. 

Le pâp0 se lamentera ; , 
Possible aftt qu'il fttimiiierft ; 
Mais il est sCkr qv'cnr en rira : 
AUeluia ! 

Muzard dit qu'on bataillera ; 
Moi^ j'espère qu'il mentira : 
La France en paix demeurera^ 
AUeluia ! 

Berry quitte Virginia ; 
Mais à Londre U retrouvera 
Sa tendre nymphe' d'opéra : 
AUeluia ! 

Le d'Angoulême chassera, 
Suivi de sa Dolorosa^ 
A qui bien ou mal il fera, 
AUeluia I ' 

De bleu d'Artois habiUera 
Valets, piqueurs et costera. 
Et dans les rangs se montrera, 
AUeluia. 

Le Désiré conversera 
Avec son clergé, qui dira : 
— Sire, cela se passera, 
AUeluia ! 

Napoléon nous restera, 
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Et dans l'histoire on éerira 
Resurrexit cun% gloria : 
Alleluu (1). 



(I) Gollection de M. Gillbt. — Ces couplets lODt encore 
de M. DcYiei db Saiixt, chef de division à la préfecture de 
la Marne. — Gomme> on le voit, le poète de la préfecture 
continuait à s*inspirer au souffle des évèoeBients ! . 
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LA FÊTE BE LKJUIS XVIII 

A GHALONS-SUR-MARNE« 

(Le 25 Août 1815.) 



L'orage cesse, et l'espérance 
Renaît dans le cœur des Français. 
Ah ! notre bonheur recommence : 
Nous avons Louis et la paix. 
De ces biens que la Providence 
Rend à nos vœux, à notre amour, 
Guidés par la reconnaissance, 
Célébrons le double retour. 

Louis, dont la grande infortune 
A presque égalé les vertus ; 
toi, dont l'âme peu commune 
Brille des plus beaux attributs^ 
Ton front va rendre à la couronne 
Son éclat pur et radieux ; 
Sois encor l'ornement d'un trône 
Qu'avaient illustré tes aïeux. 

Des mers franchissant la barrière, 
Un tyran usurpa tes droits ; 
Pour toi s'arma l'Europe entière ; 
Ta cause était celle des rois. 
A leur tête on vit Alexandre, 
Des czars ce noble successeur, 
t}ui sait cultiver et défendre 
La vertu, la gloire et l'honneur. 

U 
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LE BUSTE DE LOUIS XVm 

PLACÉ DANS LE CORPS DE GARDE DE LA GARDE 
NATIOIVALB DE REIMS'. 



,(6 Mars 1816.) 



Environnée des augustes images 
Dont à Fenvi furent parés ces lieux. 
Loyaux Français, joignons à nos hommages 
Ce doux serment si cher à nos aïeux : 

Soutiens de la patrie 

Bourbons» race chérie. 
Vivre et mourir à jamais sous vos lois, 
C'est le seul vœu des ûdèles Rémois. 

Voyez Louis : comme ce tendre père 
Porte en ses traits notre bonheur empreint ! 
Comme il sourit à notre élan sincère 
Et nous entend repéter en refirain. — Soutiens. 

C'est* dans nos murs, grand roi, que de la 

[France (1). 



<1) Variante : 

Viens dans nos murs, grand roi ! que de la France 
Le pieux désir soit enfin accompli ! 
Quand pourrons-nous, ivres de ta présence, 
Dire cent fois à ton cœur attendri. 
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L'heureux espoir sera par toi rempli. 
Quand pourrons-nous , ivres de ta présence, 
tient fois redire à ton cœur attendri : — Sou- 

[tiens (1). 



(!) n était alon^iuastioB, àlieims, du sacre de LouisXVni. 
Les devis des dépenses à faire forent étudiés et rédigés : nous 
^en possédons copie. — Le sacre n*eat pas lieu : la santé d« 
•roi s*y opposait ; ^'ailleurs, Napoléon étût sacré et vivait 
<enoore. 
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LA GARDE RÉMOISE. 
(1817.) 



S'il faut célébrer la fête 
D'an roi que chacun chérit, 
Soudain le Rémois s'apprête, 
Ilchante, il se divertit; 
S'il faut faire la promesse 
D'un étemel dévoùment, 
Remplir avec allégresse 
Un si facile serment, 
On est là^ on est là, 
La garde rémoise est là. 

S'il faut, au sein de la ville ,^ 
Protéger la sûreté ; 
S'il faut contenir tranquille 
Un peuple au mal excité ; 
S'il faut, par sa contenance^ 
Effrayer les factieux^ 
Et réduire à l'impuissance 
Tous leurs projets odieux, 
On est là, on est là^ 
La garde rémoise est là. 

S'il faut, par l'obéissance 
Honorer des magistrats 
Dont l'active surveillance 
Est la force des Etats; 



'i 



i:iî 
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S'il faut au chef qu'on révère (1)^ 
Dont le zèle est si connu, 
Prouver confiance entière 
Et dévouenieût absfolu, ^ ^ ' ' 

On est là, on est J^^ . 
La garde rémoise est là. 
t 
S'il faut chanter ce modèle (2) 
De loyauté^ de candeur, 
Qui fut oonslamnient fidèle 
A SOD roi comme à rhuimeùr; ' 
S'il faut jouir sans mélange [ 
D'un si précieuTt moment^ 
Et faire avec lui réchanp^e / , ' 
De gaîté, de sentiment, * 

On est là, on est là, 
Là garde rémoise est là (3). 



(1) M. De Bezannes. -^ ' '^ '' ' 

(2) Duc de Doudeaaville, inspecteur des gardes natia- 
aalea. .i\ ,• ; ; . 

(8) GRAssièBB. — CoWeciim^rfifyMjf^ 4'abW Cmv et 

' 'i'! • ..y, :: i 'i'Mf ♦ ; ';! ! . ■ 
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COUPLETS IMPROMPTUS 

SUR LE DEPÂAT p£S aLlIÉS^ 

(1818.) • 



Avec assursustce on exprime 
Ce qu'oû éprouva vivement, 
Loraqu'e^ rimaiU l'esprit s'anime 
Par la verve.da sentiment : ^ 

Il faut, pour pfM^l«r de Bciwôe, 
Au Double MoftI Airoir accèB ; 
Pour chanter notrexlélivranee^ 
Il ne faut qu'être boa Français. 

Vers la terre qiii le vit naître, 
Se dir^eant pour la revoir, 
L'étranfar, prêtàdisfiaraitre, 
Comble «M vœux et notre «spc^r. 
Pour les plaimrs de nos foei'gàres^ 
Pour boire nos vins les plus frais. 
Pour la garde de nos fironiîèrefi, 
Nous tt'aiiAroAs plus 'que4e6 Français. 

Dans nos cilés^ où Ton se presser 
Dans la retraite des hameaux, 
Par des chants reoBflis d'aU^resse^ 
Chacun Ànterretnpt sesAravaux, 
Et^ des «œ«rs fidèle intwprète, 
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Jaloux aussi d'en avertir, 
Dans* les vallons, Echo répète : 
Ils vont p^rtir^ ilç vont partir. 

Amants de la philanthropie^ 
Fuyons le* tumulte des camps ; 
Cultivons les arts, l'industrie, 
L'amitié, nos paisibles champs. 
Bellone, avide de vengeance. 
Qui tant de fois vint les armer, 
Ne troublera plus l'existence 
Des peuples faits pour s'estimer. 

A l'ombre de l'indépendance. 
Vivons en paix dans nos foyers; 
Et, comme eux, fiers de leur vaillancie, 
FçU)ns, célébrons nos guerrters. 
Enfants chéris de la Victoire, 
Ds ont cueilli tant de lauriers, 
Qu'après eux, aux champs de la gloire,^ 
Nous ne pourrions que grappiller. 

Des lis vous qui sous la bannière 
Des combats suiviez les hasards; 
Vous qui, dans la même carrière. 
Marchiez sous d'autres étendards. 
De l'union goûtez lés charmes : 
De l'honneur nobles chevaliers. 
Ne faites plus, en frères d'armes. 
Qu'un seul faisceau de vos laurieris. 

Au nom sacré de la patrie. 
Oublions nos divisions; 
Que son intérêt nous rallie 
Au sceptre antique des Bourbons. 
N'oublions pas que le bon père 
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Qui nous fait jouir de la paix^ 
Dans sa tendresse, voudrait faire 
Des frères de tous les Français. 

Aux caprices du despotisme 
Succède le règne des lois, ' 
Et sur les débris du sophisme 
La raison établit ses' droits : 
Du parjure et de l'anarchie 
L'hydre a disparu pour jamais ; 
Honneur, fidélité, patrie, fl^ 

C'est la devise des Français. 

Vous qui désirez que l'on fixe 
A quatre couplets un refrain, 
Vous me trouverez trop prolixe ; 
De vous j'atteujis un' trait ïttalin. ' 
Partout cependant ôii répèle, 
En lisant les vers que j'ai faits : ' 
— S'ils ne sont pas d'un bon poète, 
Ils sont du moins d^un bon Français (1). 



(1) Reims, Leb&tard. ^OilLdeM. BBifiSAnr. 
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-.,■■ /.;■' - ■ ■ ■ r . 
LE RÉTABLISSEMENT 

DE LA STATUE DE S. M. LOUIS XV 

,1 

Sur la phoe IRoyak <k JReims. 
,(25 Août 1819.) 



Heureux ^ns un roi quç ta France 
Nomme Louis le Bien-Aimé^ 
Reims dit à la B^coiUïai^saHGe : 
— Fais respirer ses traits sur le bron^ animé. 

. <îélébrôw ^vçc aU^gre^se, ^ 
L'aïeul du roi que nous aimons^ 
Et confondons dans notre ivresse 
La tige âaliéreKles Bourbons. 

— Qu'il instruise à jamais la terre 
^Qu'en nos murs, un roi bienfaisant 
Des Français jura d'être père 
Et fut, comme Henri, fidèle à son serment. — - 

[Célébrons^ etc. 

Ce bronze, hélas 1... à la tempête 
Livra ses augustes débris ; 
Plus de regrets : sa noble tête 
Vient frapper de nouveau nos regards attendris. 

[Célébrons, etc. 



( 
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De sa protoetîcMi r^yate t .; ; ... 
Les arts proelaiMiil U bknfaiVV' 
Lâifiien ^ foM flMBtPe^in-PigdlBv > 
Au premier raag surtout il désigne un Vernet. 

[Célébrons, etc. 

Dans la earrîfe^littéraîre, 
' Du grand siêdè illustres rivaux. ":[ ' 
Montesquieu, Buffon et Voltaire 
Attachent à son nom leurs éloquents travaux. — 

[Célébrons, etc. 

La Gloire.. V (à ce mot électrique 
Ont tressailli les cœurs français), 
La Gloire, aux champs de la Belgique, 
Sous ce prince égala nos modernes succès. — 

[Célébrons, etc. 

Clio, burine dans l'histoire 
Fontenoi, terre des lauriers ; 
Peins nous ces fils de la victoire, 
Immortels précurseurs de nos vaillants guer- 
-fwérs. — Célébrons, etc. 

Tes pages, dignes interprètes. 
Diront surtout : — Louis vainqueur 
Rendit noblement ses conquêtes 
Et préféra le nom de Pacificateur. — ^Célébrons. 

Un instant suspendons l'hommage 
Offert au roi de nos aïeux; 
Louis le Désiré, le Sage 
Réclame d'Apollon le luth harmonieux. — Célé- 

[brons, etc. 

Qu'ai-je dit ? Au jour de la fête 
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D'un bon père et de ses enfants. 
Chaque Frraçais devient poète ; 
L'amouret le cœur seuls modulentses accents. — 

[Célébrons, etc. (i). 



(1) Reims, imp. de Leb&tard.— CoUect. de MM. Bkissabt 
et Tabbé Cief. — L*aatear de ces couj^lets est M. Poumir- 
SiKR, Tan de nos chansonniers les plus féconds. 



— SOS- 
IES MILICIENS DE LA CROIX A REIMS. 

(4820-4821,) 



Jfarcbons vers la croix, 
Que toutes nos voix 
Chantent notre allégresse, 
Puisque le Sauveur 
Fait notre bonheur 
Et nous prodigue sa tendresse. 

Sur les tours de notre cité 
Arborons la sainte bannière ; 
Vers elle l'impie indompté 
Se courbera dans la poussière.— Marchons, etc. 

Courageux enfants de la Croix, 
Nobles soldats du saint Calvaire^ . 
Ecoutons du grand Dieu la voix : 
Il doit juger toute la terre. — Marchons, etc. 

Notre étendard sera la foi ; 
De l'arborer soyons avides^ 
Et jurons au suprême Roi 
D'être ses guerriers intrépides. — Marchons, etc. 

Des cieux il appelle aux combats 
Tous les héros nés pour sa gloire ; 
Qui de nous ne volerait pas 
Partager la noble victoire ?— Marchons, etc. 
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Prenons pour guide son flambeau, 
Et dans tous lieux portons ses armes ; 
:', PfreHç» legçerrimr nourean:! : 
Mettra le rebelle en alarmes. — Marchons, etc. 

Dieu sait réserver des lauriers 
Du jardin brillant de sa gloire 
À tous ses fidèles gueiTiers, 
Pour éterniser leur mémoire. — Marchons, etc. 

Dieu sauveur, assure nos pas 
Et viens protéger nos phalanges ; 
Fiers combattantis, jusqu^ài' trépas^ 
Nous célébrerons tes louangei».— Marchons^ etc. 

Conquérant sous tes étendards, 
Ouvre-nous la noble carrière,. 
Et tous tes ennemis fuyards 
Abaisseront leur tète altière«-»Narchons, etc. 

Chrétien, ara combat de rhonn^r, 
Fais triompher sa loi chérie : 
Que tout Français soit défenseur * 
De notre céleste patrie. — Marchons, etc. 

Charmant autel I . . . t{uoi de ifim beau ? 
Tu pfu*es toute la nature. 
Jésus ! ô divin tombeau f 
Deviens, un jour, ma sépulture. — Marchons, etc. 

Dieu de9 mortels, Dieer des Français, 
Puisqu'ovr bonheur tu mm^ appelles. 
Nous seroîis jaloux à jamais^ 
D'être à u» douces lois fidèfes.-^Marchoiu;. (1). 

(ORflUaa-- MUi. de la villes 
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CANTIQUE FAMEUX, 

Adressé à M. les MUsionnaires par le chosur des 
dames de la cathédrale de Reims. 

(35 Février 18âi.> 



A Messieurs let ecclésiastiques de la paroisse. 

Pieux paçteurs, qui dirigez nos âmes. 
Non, tant de soins ne seront pins pçrdus ; 
Du feu sacré nous ressentons les flammes. 
Et pour jamais nous vous sommes rendus. 
AmQ fîdeUe, 
E}ntfU()d9 leur voix ! 
Js^Oiaid rebelle, 
Garde les saintes loix. 

A vos efi'orts d'autres efforts sublimes^ 
Pour noiis sauver, ont daigné concourir. 
Honreuse ligue I A de trisb^ victimes 
Elle a dicté U voix du repentir. 
Ame iidelle, etc. 

A Messieurs les Missùmmites. 

Eh I quel est done ce fariliaot assemblage, 
Ce beau faisceau de tadens, de vertus ? 
Ils ont au cœur des martyrs le courage, 
Ils ont au front le signe des élus. 
Ame fidelle, etc. 

A leur aspect, j'ai vu pâlir le vice ; 
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L'avare a craint, l'orgueilleux s'est troublé ; 
D'un bras vengeur redoutant la justice, 
L'athée a fui, l'incrédule a tremblé. 
Ame fidelle, etc. 

Dieu trois fois saint, ta puissante parole 
A terrassé par eux ton ennemi ; 
Devant leur sein, victorieux symbole, • 
Règne la croix... l'enfer en a frémi ! 
Ame lidelle, etc. 

feriez, allez y une nouvelle gloire 
Va couronner des prodiges nouveaux; 
Et, loin de vous, notre active mémoire 
Sourit d'avance à vos nobles travaux. 
Ame âdelle, etc. 

Religion I toi seule tu réserves 
Un digne prix à leurs nombreux bienfaits, 
Et leur bonheur croîtra, si tu conserves 
Tous les chrétiens qu'en nos murs ils ont faits. 
Ame fidelle, etc. 

Recevez donc, apôtres de notre ^e, 
Le doux serment qu'à vos pieds nous faisons. 
Oui, nous jurons de garder l'héritage 
De vos vertus, de vos saintes leçons. 
Ame fidelle, 
Entends leur voix ! 
Jamais rebelle, 
Garde les saintes loix. 



•CHANTÉS' PÂll tÉ'''CH(t:UR D'ES^ tfOMMfiS* 
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Nous vous faisons un affligeant adieu ! 
Puisqu'il le &ut^ allez, troupe angélique, 
..Allez. ipagmc d'autres Français à I)ieu. 
iHflsqtfil-lefaut^ et le ciel le réclame, • ' 
Portez ailleurs ie divin aliment : ' ' 
En cet instant, ce qu'éprouve notre âme, 
Que notre voix l'exprime faiblement I 

C'en est donc fait I vous quittez cette terre^ 
Ce champ fécond où vous avez semé ; 
'Heureux du bien que vous avez pu faire, 
Heureux de voir votre œuvre consommé. 
N'en doutez pas : le monde avec ses charmes 
A vos bienfaits voudra nous arracher... 
Priez pour nous : de si puissantes armes 
Dans le péril sauront nous protéger. 

Ils vont partir... que la reconnaissance 
A nos accens vienne joindre aujourd'hui 
Du sentiment la touchante éloquence^ 
D'un pur amour le juste et noble appui ! 

15 



Du souvenir les séduisans prodiges 
Vaincront pour nous la distance des lieux, 
Et nous devrons à de si doux prestiges 
D'être éloignés, jamais réparés d'euxl 

A Messieurs lesxurés ^ vimire^ de Nolre^Same. 

Zélés pasteurs, omemens de nos temples, 
Dont les désirs a{^)d^iènt nos saints jours, 
A leurs leçons vos leçons, vos exemples 
Ont su prêter un généreux secours. 
De ce concert «f&cace, unanime, 
Daigne le ciel vous accorder les fruits ! 
L'amour ardent qui pour Dieu nous anime, 
De V0»^ èJfbrtS Mr« ledftgne jMT^^ 



4*iine br«)hii#6 «lyadt peur titoe : Mitién â$ JPMfeif , 
Janvier et Février tint. — i.ôbàtarà. 



Torn C l r> r i tint» n»! 
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STANCES 

SDK ti RESTAURATION DE LA MÉTROPOLE DE REIMS. 



Ouï, (q vais, feeefvoiir^ ville antique «t fidèle. 
Ce don si glorieux que te gardait ton roi. 
ma chère patrie, une aurore nouvelle 
' Luit ^ûjot^rdTiuî pour toi. 

m Hélas! aissez. longtemps, gi*and Dieu! là cité 

[sainte 
A gémi sans espoir, veuve de son pasteur. 
Elle a langui, d'ésôrte, et dans sa vaste enceinte 
Plu^ de consolateur I 

Nê*reg^ettedoBC pJns ta gloire interrompue, 
Siège de saint Rémi, relevé pour toujours. 
A la voix de Louis, ta splendeur t^est rendue; 
Elle reprend $on cours. 

Nous nous rappelons tous avec reconnais* 

[sance 
Les sublimes vertus de votre épiscopat, 
Péj'es de notre église : â votre vigilance 
Elle a dû son édat. 

Je vois Nicaîse, armé de la sainte parole. 
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S'avancer pour fléchir un farouche ennemi. 
Au salut de son peuple avec joie il s'immole, 
Et le Vandale a fui. 

Sage dans les conseils, dé Dieu sublime 
.. ., .:,. . . . : (oracle, 

Malgré sa résistance au plus haut rang porté, 
Rémi donne aux Françaisf l'inespéré miracle 
Du Sicambre dompté. 

Grand homme, saint pasteur, c'est à lui que 

[son siège 
A dû tous ses honneurs, ses légitimes droits ; 
Reims, jtu reçu$ de lui V^^xg/a9X^ privilège, {... : 
De voir. sacrer nos. TPi^- . 

Vivant, de nos aïeux il ^ut le téiiçlre péré, 
Il fut leur protecteur au-delà du tombeau. 
France, tu h s,ais, tu dxâs à sa prière 
Le Dieu-Donné nouveau. 

Ses nombreux successeurs ont marché sur ses 

[traces; 
Des peuples et des rois arbitres révérés, 
Par e^^, de ces derniers les bienfaits et les 
. ' , . ^ [grâces 

Nous étaient accordés. 

Quel pontife honoré de la pourpre romaine 
De taiit de monument^ orne votre cité ? . 
«Reconnaissez, Rémois, de Charles de Lorraine 
La libéralité. 

Le pauvre, dans vos murs, n'avait aucun asile, 
Ni le jeune chrétien qui se consacre à Dieu; 
Le Tellier, plein d'un 2(èle ^ qui tout est facile, 
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Remplit ce double vœu. 

Religion divine, ah I quelle est ta puissance f 
Heureux l'horame qui suit tes inspirations I 
C'est par toi qu'il acquieit la sublime science 
Des grandes actions. 

C'est toi qui dans Milan nous fais voir Borro- 

[mée; 
Dans Marseille, Belsunce affrontant les horreurs 
D'un fléau dont chacune éprouve, désolée, 
Les mortelles rigueurs ! 

Oui, c'est encor toi seule, aux lieux que TEbre 

[arrose. 
Qui m'offris un évêque, en de funestes jours. 
Certain de son trépas^ prodiguant à Tortose 
Sa vie et ses secours. 

Mais quoi I ne dois-je pas à d'aussi beaux mo- 

[dèles 
Ajouter Talleyrand qui sut les égaler? 
La mort nous l'a ravi, nos mémoires fidèles 
Sauront le conserver. 

Leui^ foi, leur piété, leur zèle-, leur constance. 
Tous les temps , tous les lieux les trouvèrent 

[en lui ; 

Comme eux, cherchant le pauvre, il fut de l'in- 

Le charitable appui. [digence 

Combien de fois^ hélas ! sur la rive étrangère. 
De LouiSy de Thérèse^ ardent imitateur, 
n fut de nos Finançais expirant de misère 
L'ange libérateur ! 
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Rémois, vous espériez^ à son reiour en 

[France^ 
Revoir VQtr q pc^tife à vos tOBUK âia(x)i^ ;. 
A d'illij^eâ éé^rs ea longiiie résîdtaiiôè 
AvecfQitieacédé. 

La distance des lieux^ de sou amour extrême^ 
Vain o]:)stacIe, jamais n'a ipu naus séparer, 
îïous étions tout pourïui; sa volonté suprême 
A dû nous le prouver. 

Déjà, dépuis longtemps, fidèle à sa promesse, 
Il nous avaitfait choix d^iin TaQeyrand nouveau ; 
A ce noble héritier de toute sa tendresse 
tt légué son alîtteau. 

C'est <îoitfc^... Près dte îfrû^îii^ il reçut la liàS»-^ 

De ces preux dont iè iioifn a j^të tattt f éclat. 
Et parmi nous il a commencé dès Fenfonce 
CFû iIrâtiM apostolat. 

Ah 1 tqitiA reft^enible Men 6 tsoa iiMre» mb- 

[Met 
L'âme de Talleyraad Tèis]^ dans ««6 It^aits ; 
Nous l'attendons encore, et déjà de son zèle 
9(^6fdMo»s les y«MiMît6. 

iiofiifemier de ses dons passe notre espérance; 
Gontic; nhn sfttnt jiontife obliasi pour flow û 

(ccBur : 
■Tleçois, peuple, reçois avec reconnaissance 
€Mte in^gM^âvoiir. 

Au-devant de Coucy voles^ foule i^usel 
Allez lui témoigner un tendre empressement. 



le te vois s'iMendrir... Son âme généreuse 
Bénira ce moment. 

Ministres du Très-Haut^ vous dont la vigilance 
Garda le feu sacré, lé conserva pour nous, 
Celui dont votre amoqr itoviança la présence 
Vient au milieu de vous. 

Répète nos transports, auguste basilique 1 
Tu y»a wvpir te8>pirs de Sèj^j^i 4e bQWfawtr ; 
FpW pelé p^r^ plu3, S9UI ton wAk ff^T^tà^e 
liieppjis rpiAt dm 3^sm»»r (i). 



(1) ^'L. GftAMiiRB. - GoVeç). die «. j*i^)mi£bbf. 
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CANTIQUE POUR LE ROI, 

A t^'u^Ap^ DES JdISSIpNS DE FRAJSCE- 



"Venei," Français; le Dieu dont la puis- 
Fait triompher et lé trône et la foi, [ sance 
Veutaujourd'hui qu'on chante dans la France : 
Gloire au Très-Haut ! vive notre bon roi l 

^ve la France î 
Vive le roi ! 
Toujours en France 
Les Rourbons et la foi I 

Lorsque Timpie, exerçant sa vengeance, 
Faisait régner la terreur et l'effroi ; 
Quand tout semblait perdu pour notre France,. 
Nous espérions toujours en notre roi. 
Vive la France ! etc. 

Il est à nous, ce gage d'alliance 
Du vieil honneur et de l'antique foi; 
Tout cœur Français redit en sa présence : 
— Vivre etmourir poursonDieu, pour sonroi. 
Vive la France ! etc. 

Honneur, louange^ amour, reconnaissance 
Pour tes bienfaits, grand Dieu; car c'est à toi 
Que nous devons le salut de la France, 
Que nous devons le retour de son roi. 
Vive la France! etc. 
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Oui, sa bonté retrace la clémence; 
Par son exemple il nous ramène à loi ; 
C'est rendre gldlre â Ion nom dans lai France^ 
Que de bénir le nom d'un si bon roi. 
Vive la Francél etc. 

Reine des cieux, protège l'héritage 
Que les Bourbons ont soumis à ta lot ! 
Montre-toi mére^ achève ton ouvrage ; 
Daigne veiller ^ùr là France et sort roi. 
Vive la France ! etc. 

De tes enfants exauçant la prière, 
Déjà sur nous tu répaùde tes bienfaits, 
Et de nos lis soutenant la bannière, 
Promets la gloire aux Bourbons, aux Français. 
Vive* la France! etc. 

Peuple français, sois un peuf^e de frères; 
Que tous les cœurs soient unis à jamais. 
Notre Louis est le meilleur des pères : 
Vive Louis et la France et la paixl 

Vive la France ! 
Vive le roi ! 
Toujours en France 
Les Bourbons et la foi (1)1 



(1) Ck)llectioQ de M. P. Dinois. — Recueil de eantiqueg 
choisis à Vusage du diocèse de Beims. — Delaunois, 1899. 
-* Avec U branche aînée de la maigon de Boarbon était 
revenue la paix. Le travail et l'industrie prospérèrent en 
Champagne; ouvriers et maîtres, rémunérés convenable- 
ment de leurs peines, vivaient en bonne intelligence. Il n'en 
fut pas toujours ainsi : après la révolution de Juillet « des 
idées nouvelles , dés systèmes économiques, que notre plan 
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LE SACRE DE OIAIOJES 3L 



ViVIexoiJ viy* le roil 
Ce cri réveîDe 
L'oreille. 
Viv' 1« roU viv'ier-ail 
C'est i «a 9mtàiija0f U^i^ 

Miïï de Bmu^,fi^u\SrtQi 
V la présence 4' not' bon poi. 
L' vingt-neuf Mai, sans plus tarder, 
iShtries lAîx «en 8a0vé.^Vif^^ ele. 



nous inlenlit <d!«iaintiker ^ w Hnm j#iir« et W iW^^m 
entendit dans les mes de Reims ces violents oouplets : 

Allons, filenrsi prenons «ewmjgt^ 
L'heare de la vengeance ttsi> Arrivée. 
Brisons les fers de Tesclavage 
Anzqnels on veitft nousliwer...... 

Rallions-Qoaq, idêsse onnrin ^ 
De rbonneur suivons le sentier ; 
n faut briser les grands métiers , 
Réduisons-les tous en poussière. 

Sur vos gardes, ffîems , 
frenons'de Inaction ; 
ttafcbons , ^marchons t 
V\uM la «mort que 4a diminution ! 

Dopnis dû années tontAntîteBs 
QwB notre 4t«t s'est propagé, 
Hélas I combien avons-noosiiOASert i 
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Quand il célèbre ma BourJ^w, 
Un couplet 66i toujours boa; 
i^i gai té a'a plufid^ freifl^ 
Quand on entend ce refrain.— Viv', etc» 

. iiM boas drilles vont ehaaUur» 



élAintenant , que pouvons-nous manger ? 
Il nous faudra manger des pierres. 

Que eela est malfaenreuxJ 

Mourir, l'on serait plus heureux , 
Vivrez paître miière. 
Sur TDS ^arlfe^ filoorft, etc., tic 

H faut èrafer leur arrogance , 
Combattre pour nos intérêts ; 
Il faut hritverSfVf insoI«9» , 
A mourir soyons toi^ttrs prête. 
C'est en mordant la poussière 
Que nous pottrrôtas redire enc<yr : 
Qui ipbcmfi nous cmitiifit ib iiaort , 
Pour le bonheur de leurs frères ? 
Sur vos ^rdes, fiieurs, etc., etc. 

Nous Tavons v^'l^i ftû flkrpièw, 
Avac ienrs eomp^ments flatteurs^ * 
tfe ont calmé la viHe entière 
"Hn «nous pilant iiotre iionheur.. .'. . . 
AlaiAtenant , voyant Thiver, 
Us s'assemblent pour nous punir ; 
Ils veulent mus «léaiitir. 
Les voyez-vous lancer leur tonnerre ?.. (£ei tarift,} 
Sur vo6 gardés, dléttrs^^c, etc. 

iTremblez, ÏÏlàteurs téméraires , 
CMtivnélr revendiqtie*8e& droHs. 
ils ôvl tu braver la misère , 
Ils sauront respecter les lois.... 
Courbez vos fronts dans la poussière, 
YilB bourreaux 4e la liberté , 
Et crai^ez que Tégalité 
Ne vienne régner sur la terre. 
Sur vos gardes, fiieurs. etc.» etc. 
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Les fillettes vont sauter; 

Les canons vont détonner, 

Les buveurs vont entonner : — Viv*, etc. 

J' gag'rais tout c' que j'ai vaillant 
Qu'aux quatr' coins d' Reims maintenant^ 
On chant'ra dans tous les rangs , 
Chez les p'tits comm' chez les grands : — 

[Viv', etc. 

Si j'étais maire ou préfet, 
Mon discours s'rait bientôt fait : 
Au-d'vant d' Charles dix j'irais, 
Et tout bonn' ment j' lui diluais : — Viv'. 

Tous les ans, à pareil jour, 
Animés d*un même amour, "^ 
Le vieiUar marmotera 
Et Tenfant bégayera :— Viv', etc. 

Si nous avons vu souvent 
Nos grenadiers en avant^ 
C'est qu' ces brav's n'oubKaient pas 
D' chanter pour se mettre au pas : — 

[Viv', ete. 

Je croirai de bonne foi 
Que vous aimez not' bon roi, 
Qa'. vous voulez Thonneur de tous, 
Quand vous chant'rez avec nous : — 

[ Viv', etc. (1). 



(IjReims.—LesacredeCharlesX fat chanté sur toos 1m tons 
etdans toutes les province ; pas un poète de valeur qui n*ait 
taillé sa plume à cette occasion : n*en exceptons pas M. J.- 
P. de Déranger, On a réuni dans un volume intitulé Coi^ 
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CHARLES X AU^^AC^E. 

.. • . (1825.) r 

ii 



-f. r 



SoA port majestueux sur la foule s'élève ; • 
L'or feiir élînceler le porameau;dfe ééTi glaive* 
Flotfaiitie" à son côté^ son écharpe *à longs plis' 
Balaie, en retombant, les marches duparvip. 
De ïôngs éperons d'or ertiWassent sa chaussure 
Et sur reçu royal qui couvre son armure, 
Du sanctuaire en feu tout f éclat tëflété - ' ' 
Jette au loin sur ses pas 'dés gerbeé de clarté. 



Tùnn» poétique de iJhUrles -Xi an hsm grand' nombre de 
ces poésies de fêle. Parmf fés n(^& dolents- auteatà, nous 
trouvons : MM. Ancélot, d'-Angiemont, Arnal/l'actieur comi- 
que, Baour-Lonnian,. Bffaâçr, , Gai^p^.uj^h^, d« Cbazet, de 
Gonrcy, Dartois, Désaugiers, Mlle Delphine Gay, depuis 
Mme de Girardin, la Mtfse de ta patrie; MM. ^enti:l, Al. 
Giraud, Simon Jacob, Langlé, de ^Lamartine, de Marcellus, 
Mély-Janin, Merle, Ourry, dcPiis, de Ségur, Soumet; 
Mme Tastu ; MM. Théaulon, de Valéry, et encore M. Victor 
Hugo, qui depuis. .*.; mais alors tl était royaliste et n'en 
était pas réduit à mettre ion admiration où personne ne 
wntdrait mettre ses pieds. Qu'on nous permette de rappeler 
le début de la belle ode que sa jeune muse lui dicla : ne 
J'a-t-on pas trop oubliée ? 

, L'orgueil depuis trente ans est l'erreur de la terre. 
C'est lui qui cous les droits étouffa le devoir ; 
C'est lui qui dépouilla de son divin mystère 

' Le sanctuaire du pouvoir. * : 

L'orgueil enfanta seul nos fureurs téméraires, 
Et ces lois dont tant de nos frôres, . . 
. Ont subi l'arrêt criminel, 
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De son casque superbe il lève la visière : 
Son panache éclatant flotte et penche en arrière 
Et laisse confpi^arau regard enchanté 
D'un front mâle et serein la douce dignité. 
Comme un sommet battu des coups de la tem- 

{pête, 
Dont les neiges d'automne ont parsemé le faîte, 
Avant les jours d'hiver, déjà ses cheveux blancs 
Ont ewpreimB^rlj? front la watoté dsisj a^^^ 
Et teyrbowled'argentï qui s'éGb&ppe^v^fefrAc^, 
A i^n ponaQh^ blanc se confond et s'enjiAca. 

Son œil superbe et doux brille d'un sombrg 
. . . , . imiVi 

Son regftr4 élevé;, mais franc, sincère içt pur^ 
Lançaixt. sous sa visière un long raypd.de 

[flamme, 

^ ««I règnes sanglants, e( CM hideiuws files^ 

Où,8iur lin éc^aud se proclamant prophètes, 
. Des iMMAiyeaux créaient TEt^ne) l 

Voici les derniersvers de ce chant magnifique : 

0, Diey ! garde à ja^iais ce roi qm'on pe«|^le adore 1 

Bpipps de ses ennemis les flèches et les dards» 

Qu'ils vissent du couchant, quUls viennent de Taurore, 

Sw: des coursiers ou sur des ehars i 
^ Gharicisi» icamn^e a^ gioa, t'a pu yoir facç à fae^ i 

Pu moins qu'uu long bonheur, eftaoç 

âes bien lojigues adversités. 
Qa'ici^hasde» élus iliiit l'habit de fêle. 
Prête à son front royal deux rayei;Ms.de ta tëjud; 

Mets deux anges à ses côtés ! 

Cinq ans plus Wd, . le roi du poète partait pour Fàpl, et 
maintenant* le poèfe du roi Charles % éjcrit se^ dernières 
lignes, peut-être, sur la terre étran^èr^^ et ratons avec 
lui : 

L'orgueil depuis trente ans est ferreur de la terre. 
C'est lui qui sous les droits étouffa le devoir ; etc. 
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Semble, i cbaqae coup d'œil^ communiquer 

[son flme. 
Dans ce r^ard sévère et clément à la fois^ 
La iiatim, 9Mûi,VhùnMÊdy «(«ait éttit mis droits. 
II semble accoutumé , dès sa première aurore, 
A regarder d'en haut m peuple qui l'implore. 
Sa bouche, que relève une mâle fierté, 
Imprime à son visage un air de majesté; 
Mais sa lèvre entr^ouverte^ où la grâce respire, 
Tempère à diaque instant l'effroi par un sou- 

[rire, 

Et cette maiBv qi^'il ouvra et qu-iltend comme 

. ', -' -.jr .. '..: .. . /}[; [Henri, 

ToutanndÉiBâ hi roil La nef trdiâbleà ceéri (1). 

(1) A. de LàMAxi^Ef-^jLi Chant du puf^r ow.ia VelUe 
^det armes. -* Jou¥im des débats. 
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LA CHANSON DU BANQUETi DU SACRE, 



•'•• (1825.f '^ 




\ j ' • » " i ■ V' / î .'i; 


^.•■, ;/)v-J ..:, ^. 



; i i ;. DuiiaiGitl^ pompe sotefaqeUeiiîîi o- j» 
: ' jQui vient de briller à nos yeux, 
' » éaxMcfioi, Charte, un péupléL fiièle; j : r: 

En silence invoquait les cieux. 

Du temple la majesté sainte 
'" Arrêtait ttôs élans* (î'araorii^'J'"/ -^ ' 

Mais permets-nous, dans cette enceinte, 

De chanter notre plus beau jour. 

Tu n'as pas perdu la mémoire 
De ces murs choisis par nos rois ; 
Tu nous as rendu notre gloire ; 
Tu nous as rendu tous nos droits. 
Les meilleurs de ta noble race 
A nos autels furent sacrés ; ^ 

Ton nom devait trouver sa place 
Après tous ces noms adorés. 

Chacun, dans l'ardente allégresse 
Qu'inspire ton aspect chéri, 
Pour mieux te contempler, s'empresse. 
Comme on faisait autour d'Henri. 
Promets-nous encore un voyage 
Au sein de ces murs triomphants; 



\ 
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£t^ si nous t'aimons sans partage, 
Partage-toi pour tes enfants. 

Et nous^ qui gardons ta personne, 
Citoyens plutôt que guerriers, 
Pour les champs lointains de Bellone, 
Nous ne quittons point nos foyers. 
Nous sourions quand on nous parle 
De cette gloire des <^ombats ; 
Mais, s'il fallait mourir pour Charle, 
Demain nous serions tous soldats (4). 



(1.) Reims. -^ Le sacre de Charles X fut salué pat les 
If uses de Champagne. HM. Jaoobi, Fleury, GraaBÎère, • Per- 
melet, d'autres encore, rimiè^rent, à cet|e occasion, de joyeux 
•couplets, chansons d'entente cordiale, rondes royalistes. 
Elles sont encore trop présentes à la mémoire de nos 
-concitoyens ; nous n*âvôns pas besoin de' les rappeler ici. 
Un jour, quand les: temps auront fui, quelque bibliophile 
à venir recueillera les œuvres des ménestrels de mon temps: 
4]ue les dieux lui soient propices ! Et si jamais les ruines 
d'un de nos volumes, usé par les siècles, rongé par les 
vers, lui tombent entre les mains ; s'il cherche à savoir quel 
fut celui qui le précéda ; s'il retrouva la pierre çù sera le 
fiom du vieux bibliophile,- qu'il y écrive ces mots : . 

Et ego pastor in A rcadià fui, ' 



ifi 
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LÈS PÔflTftAïtS 0« PABttLLÊ. 



Des rois dont son auguste enceinte (1) 
Vit bénir le sceptre et les droits, 
J'ai V» Reims, dans la ftte sainte, 
Etatôttfer le i»fôille«r des nn9^ 
Charles, autour dé ton image. 
Ainsi ces monarques ÊUneux 
Seifiblaient unir à notre hommage 
€eltii de tes nôble!^ ueut. 

Ici, de' son culte profane 
fin abjurant la fausseté. 
Du trai Dietr devant un organe, 
Clovis inclina sa fiertés 
Aux pieds de ce Dieu qu'il révère 
A son tour Charles vient prier; 
Devant le maître de la terre 
H est fier de s'humilier. 

Divin Louis, dont on adore 

(i) OummT.— On sait que les portraits àm rois les plus 
illustres, paimi ceux qui ont été couronnés à Reims, y 
avaient été placés dans la grande salle du banquet royal, a?ec 
celai de S. M. Charles X. On y distinguait surtout ceux de 
Glovis^ Louis IX, Philippe de Valois, Charles V, Charles VIL 
Louis XII, François 1" et^ Louis XIV. ^ 
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La franehiio «lia piété, 

Un de twdesœBdaDB encove 

A de ces vertofi hérité* 

Et, dans cq(te fête chécie. 

Un roi juste et religieux 

De nouveau montre a ma patrie 

Un prince adopté par les oieux. 

Philippe (i), jadis à ton trône 
En soumettant le Dauphiné^ 
A l'héritier de la couronne, 
Par toi le titre en fat donnée 
La FraiMû adopte ce principe. 
Consacré par soa souverain, 
Et bénit un autre Philif^ (2) 
Pour le doad'iyi autre daufdi'm. 

Yoil^ ç^ Qharies^ dit le S^g^, 
Qui, dans nos. climats, A^trefois, 
Aux sciences sut rendre hommage 
Et dicter les plus justes lois. 
Des noms^ des faits la ressemblance 
Nous permet de dire, je crois, 
Que^ par Charles dix, à la France 
Charles cinq est rendu deux fois. 

Et toi^ qu'une vierge immorteHe, 
Sauvant l'Etat par ses hauts faits, 
Fit, dans cette cité fidelle. 
Couronner, oodgré les Anglais^ 
Charles sepi» d'us sort plus prospère 
Notre Ghafiés joiuil en pûx ; 



(t) Pbilif^de Valois. 

(t) Second nom de baptême de Charles X> 
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Et, pour lui, je vois l'Angietefre 
Qui s'unit aux irœux des Français. 

Prince adoré, roi populaire, 
Louis douze, on sait que toujours 
De ton peuple tu fus le père. 
Tu rendis heureux tous ses jours. 
Un même espoir à nos yeux brille. 
Quand Charles devient notre appui, 
Louis, et ta grande famille 
Retrouve son père aujourd'hui. 

De rhéritier de ta couronne 
Sois fier aussi, Fri^nçois premier ; 
Et vois, de nouveau, sur ton trône 
Se placer un roi-chevalier. 
Gomme toi, ce prince qu'on aime 
Fut éprouvé par le malheur; 
Loin de nous, Charles sut de même 
Conserver l'espoir et Thonneur. 

De l'Europe longtemps arbitre, 
Hoble et généreux conquérant, 
Louis quatorze, à plus d'un titre, 
Tu méritas le nom de Grand. 
Mais ton partage dans l'histoire, 
Charles, sera-t-il moins flatteur? 
A Louis nous dûmes la gloire. 
Et nous^ te devrons le bonheur. 

Avec regret si notre France, 
Parmi ces souverains chéris. 
N'a pu, dans cette circonstance. 
Placer le meilleur des Hennis (4) ; 



(1) Henri IV fut sacré à Chartres, Reims étant encore oc- 
cupe par (les troupes ennemies. 
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Par une heureuse ressemblance 
Un portrait au sien suppléra. 
Henri quatre, de ton absence 
Charles dix nous consolera. 
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VERS 

MIS AU BAS DU 

PORTRAIT DE CHARLES X. 
(1825.) 



Sa bouche dit toujours, d'accord avec son 

[cœur^ 
Le mot qui réjouit ou la mot qui console ; 
Son regard promet le bonheur. 
Et son règne tiendra parole. 



INSCRIPTIONS 

Placées à Ventrée du bazar établi au boulingrin 
en dehors de la porte Neuve deReims^ lors de 
la visitede & Jf. Charles X. 

(1825.) 



Dû commerce et des arts qu^il a fait pros- 

[pérer^ 
Charles vient visiter le muséum champêtre, 
Comme Ton aime à respirer 
Le parfum des fruits qu'on fait naître. 



Du travail le brillant génie 
Oflfre partout à vos regards 
Le» trésors variés du commerce et des arts 
Cest lel)oii^t 4» Vmixif^e (i). 



(1) Qii9Bd la Profideoce-UM oondiiiiit k Roiiiit, en iSSe^ 
on B'a¥«it pas encore oublié les mots gnoienz ({lia le nou- 
¥eaa roi sut adresser à chaean, quand il Tint visiter le baiar 
élevé dans nos promenades; et plus d'une iiunille garde 
encore doux souvenir des aimables propos tenus par ce 
prince aux personnes qui repcésentaien^Xindustrie rémoisa. 
La flûenne est du nombre. 
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ih ;^-rf;w 



: (1825.) , 



\i -^ 



Mois de Mai, - < ; / 

Mois si gai, 

Je te donne 

La couronne. 
Ah I pour nous sois toujours 
Le vrai mois des amours ! 

A ta voix, la fleurette 
Vient s' mêler au gazon ; 
A ta voix, r jeun* garçon 
Vientr s' mêler à la fillette. — Mois, etc. 

• Par tes métamorphoses 

Tous les sens sont ravis ; 

Tu nous rendis les lis : 
Ça vaut encor mieux qu' les roses. — Moîs> 

Ê'est à toi que Pomone 
Doit son dernier essor. 
Notre âme, son ressort, 
Et le doux plaisir, son trône. — Mois, etc. 

Mais, pour doubler encore 
L' bien qu' tu t' plais à donner, 
Tu voulus couronner 
Le roi que la France honore. — Mois, etc. 
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Au moment où je parle, 
Mois charmant, tu n'es plus : 
Mais dans nos cœurs émus 
., Tu y\i^as,au^ai>ï qw Qh^T}py'yf}his,^c. 

Dans un an, tu vas r'faire 
Régner testdatt^fes lois : 
Puiss' Charles voir cent fois 
Ton heureux anniversaire ! —Mois, etc. (i). 



(I) le chevalier Gentil. 
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LE CANTIOIIE OT PATJVRE mESPRIT. 



D'aussi bon cœur, quoique moins bien 
Qu'un docte académicien 
Tout pauvre d'esprit chantera : 
AUeluia 1 

Vous allez dire que je ris ; 
Mais Paris n'est plus dans Paris : 
C'est à Reims qu'en esprit il va^ 
AUeluia I 

Esprit saint, bénis Charles dix! 
Bénis sa famille et nos lis I 
La France en chœur te bénira, 
AUeluia I 

Malgré le zèle et les efiforts 
D'une centaine d'esprits forts, 
La tour de Babel croulera^ 
AUeluia ! 

De l'antique et sainte cité, 
Grâce à l'esprit de vérité, 
Le ten^le se relèvera, 
AUeluia! 
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Fidélité, le^fmA, amotti:, 
Sont les mots d'ôFâA^^H'^eo ce Jour 
L'esprit de paix nous transmeUra, 
AUeluia! 

'r 

Quiw dka i^a^jnit de rparti ? 
Mes aow, «'il a^ast jas psirt^ 
C'est aujourd'hui qu'il j^artisa. 
AUeluia 1 

A l'a^ijtid'QepQsitîosi 
L'esiupîtde dncklératiw^ 
Dans les journaux, su^[>U0ca> 
AUeluia t 

Que sila^iNrefise jeiaffémit^aMôns, 
A nos plaisim» .i^Mts fbe^p^ 
Le bon esprit sepl suffira : : 
AUeluia! 



AWMlMotxaiiiffs «w l0 poiiw>ir>, 
Siiu*fla MaSkaseietJk savok* . i 
Le bel esprit renoncera, 
AUeluia! 

Au^noUrdes^m;, m diMÎtides «ois^ 
Au droit -dirâ^cannie atttmfbia) 
L'esprit public se b^metia; 

AUeluia t 

I 

A l'agiotage maudit, 
'Qm'teiid A mimer ie «redit, 
•K'fesprit a'wtti'eretaédierâ, 
«AUeilmal 

De franchise et d'urbanité 
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L'esprit, dit-d^ société, 
A neuf se recomposera, 
Alléluia ! ♦ i 

De l'olivier jusqu'au laurier. 
Quand il faudra^ l'esprit guerrier. 
Tambour battant, s'élancera, 
AMuiaf 

Reprenons cet esprit joyeux 
Qui distinguait mo^ bons aïeux ; 
Plus d'un voisiii nous Teûviera, 
AHeluîa ? 

Si l'esprit malin, dans son spleen (1), 
Muriftùte un îroûiquè amen, 
Notre câïibn hii répondra^ 
Alléluia!»» • :■ '^ 

Le retour des Bourbons chéris 
Doit nous faire croirèi au^ esprits, 
Puisqu'Henri - quatre est 'toujours là, 
- Alléluia!" 

Puissent les esprits bienheurfeux 
Du haMdu ciel veiller sui* eux 
Tant que le monde existera ! 
Alléluia (2H 



(1) L'Angleterre. ..:,:. .. i.. 

(t) Le chevalier de P^s^r-Çe jbyeuï chaasénnier a re- 
manié son septième cpuj^Iet ^n demandant, on jpur, dans un 
salon : —Savez'- vous' pourquoi il reste si peu èe galté en 
France ? -C'est qu'il y a trop d'espKt àé'përti. 
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L'OMBRJE DE JEANNE D'ARC A REIMS. 

Chant guerrier. 

(1825.) 



L'heure à sonné ; partout sur-son chemîil, 
Charles bénit la foule qui Tassiége : 
Le casque eii tètè et l'étendard en main, 
Jeanne paraît au milieu du cortège I... 
A son aspect) le monarque chrétien 
Daigne sourirç î^vec reconnaissance : 
— Rien n'est changé, dit Jeanne; ah ! je vois 

[bien 
Queles bons rois ne meurent pas en France. 

Elle sourit de joie et de bonheur 
En revoyant l'antique cathédrale* ; 
Jeanne est charmée et sent battre son cœur 
En contemplant cette pompe royale. 
—Des temps passés, ici^ je me souvien I 
Que de splendeur ! que de magnificence I 
Rien n'est changé, dit Jeanne ; ah ! je vois 

[bien 
Que les beaux-arts ne meurent pas en France. 

— Qu'avec orgueil tu dois revoir ici, 
Près de leur roi, tous ces sujets fidèles ; 
Ces Latrémouille et ces Montmorency ! 
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Aux cœurs français ils servent de modèles ; 
De Charle ils sont la gloire et le soutien ; 
De son exil ils ont subi la chance. 

— Rien n'est changé, dit Jeanne ; ah t je vois 

[bieir 
Oue les grands noms ne meurent pas en 

[France. 

— Mais qui sont donc les braves que voilà ? 
Ils sont couverts de nouveUes armures. 

— C'est Reggio, Moncey, d'Albuféra, 
Dont les lauriers te cachent les blessures. 
Leurs noms fameux brillent, comme le tien, 
Sans les devoir aux droits de la naissance ! 
«— Rieft n'est ehangéi dit Jeanne ; ah ! je vois 

(bien 
Que les héros oye meurent pas en France. 

A ce moment, le roi s'est incliné. 
Et le saint chrême a coulé sur sa tête ; 
Jeanne à genoux, et le front prosterné. 
Se croit encore auxjours de sa conquête I... 
Sur le bûcher qui la reQUt jadis, 

Gomme une flamme eUe s'élance, 
En s'écriant : — Dieu garde Charles dix ! 
Le cri de Jeanne est celui de la France (1). 
^ ■ ■ 

(1^ BaAXiss. 
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UELOQUENCE DO OËOR. 
(f»5.) 



Viv'teroif 
Viv* le roi ! 
C'est le cri cher à la France. 

ViV le roi ! 
V'ià mon éloquence 
A moi. 

Btt faitd'âfiiis, dte didcotrSi 
LéH meillMrs «ont les plus coBfts ; 
Faut-il cherclm taiil é' fâ^on» 
Pour bien ohanler m» Bourbons ? 
Vîv* le roi ! 
Viv' le roi I 
Ce mot doit suffira je pense* 
Viv* le roi ! 
Viv' le roi ! 
Y'ii mon éloqurace 
A moi. 

Le mair' de notre hameau 
Cherchait uft/diMours bien beaa ; 
Moi, j' lui dis : ~ Monsieur D«raid, 
FaitVnous crier simptement : 
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Viv' le roi ! 
Viv' le roi ! 
C'mot-là vient sans qu'on y pense. 
Viv; le roi! . 

Viv* le roi ! 
V'ià d' l'éloquence 
D'bon aloi. 

Quand V tonnerre et ses éclats 
D'un vaisseau brisent les mâts, 
Bravant la fureur des flots, 
Que disent nos matelot^ ? ; 
Viv' le roi ! 
Viv' le roi I 
C cri-là leur rend respéi;anceé 
Viv* le roi ! ' 
Viv* le roil 
C* mot dissipe leur effroi. 

Quand j' vois un Français boudeur^ 
J' lui mets la tokin sur mon cœur. 
Et j' lui.^is avec émoi : i 
— Mon ami, crie avec moi : 
yiy' le roi! 
Viv* le roi I 
Nous yoilà d'intelligence. 
Viv' le roi ! 
Viv' le roi! ' 1 

V'ià mon éloquence 
A moi. 

Dans l'asile d' la douleur 
Voyez c' roi consolateur: : 
Ses mots' heureux, sa bonté 
Ont ramené la santé; 
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Viv* le roi 1 
Viv* le roi I 
Pour guérir les maux d' la Fraace> 
Chacun pense 
Avec moi 
Qu' c'est!' vrai moyen, sur ma foi. 

Ces traits où la majesté 
S'adoucit par la bonté, 
Offrent bien à Tœil ravi 
Le portrait d^un roi chéri. 
Le sculpteur 

Dans son cœur 
A trouvé la ressemblance ; 

Bonne foi, 

Franc aloi : 
V'ià c' qu'il faut pour peindre un roi. 

Joyeux prêtres de Bacchus^ 
Francs desservans de Momus, 
Consacrez à nos Bourbons 
Vos lyres et vos flacons. 
Si parfois 

De vos voix, 
Le vin trouble l'harmonie, 

Quand on crie : 

Viv'leroi ! 
Les cœurs sont d'accord, ma foi (1) 1 

(i) Amédée Todbbh. 
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LA COURONNE, 



(1825.) 



Rien oe manque plus à ûos voeux : 
Charles dix a mis sur sa lêle 

La couronne de ses aïeux; 

Est-il pour Qous plus belle fûle? 

De myrteSj de roses, de Us 

Couvrons tous les degrés du trône ; 

Et que le fils de saint Louis 

N'ait que dea fleurs dans sa couronne. 

Soutenons tous, du même effort. 
Le règne brillant qui commence : 
Soyons unis, soyons d'accord, 
Nous ferons prospérer k France. 
Charle approuvera nos succès; 
Car son âme, sensible et bonne, 
Voit dans Tunion des Français 
Le seul bonheur de sa couronne* 

Artistes, prenez vos pinceaux, 
Immortalisez votre toile : 
Vous, commerçans, que vos vaisseaux 
Voguent partout à pleine voile : 
Charles vous suit de ses regards ; 
Il sait voir, du haut de son trône, 
Dans le commerce et les beaux-arts, 
Les attributs de sa couronne. 
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Vous, vaillans guerriers d'Austerlitz, 
Cités pour votre noble audace; 
Vous, jeunes héros de Cadix^ 
Près du roi prenez Totre place. 
Gharle estime tous ses guerriers; 
Malgrç l'éclat qui l'environne. 
Il sait trouver, dans leurs lauriers. 
Les vrais fleurons de sa couronne. 

Vous, laboureurs, en vos guérets 
Mettez toujours votre espérance; 
Et par vos travaux forcez-les 
A fixer chez vous l'abondance. 
Charles secondera vos vœux ; 
Quelque éclat que son rang lui donne, 
n voit, dans des épis nombreux, 
Les sûr-s .U^^&sors de sa couromi^. 

Vous, Mesdames, par vos vertus, 
Cherchez toujours i nous séduire : 
Vos droits jpartout sont reconnus ; 
Cbarle est soumis à votre empire. 
Des femmes il sent tout le prix, 
A leurs grâces il s^abandonne; 
Lès Françaises, pour Charles dix. 
Sont les roses de sa couronne (1). 



(1) Gkrsin. 
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A S. M CHARLES X 

LES FRANÇAIS RECONNAISSANTS. 
<1825.) 

l'auteur. 

On a tout dit et tout chanté : 
Plus rien de nouveau sur la terre. 
Et le pauvre auteur tourmenté 
Se trouve réduit à se taire. 
Mais pour chanter du souverain 
Cette bonté que rien n'efface, 
Je me sens inspiré soudain, 
Et c'est au roi que j'en rends grâce. 

LE MARCHAND PROPRIÉTAIRE A REIMS. 

Mon commerce allait assez mal 
Et ma maison restait vacante ; 
Hais arriv' le cortég' royal, 
Et tout vient combler mon attenta» . 
Chez moi tout s' paie et se rec 
Il ne m' reste plus une place, 
En moins de rien, on m'enric 
Et c'est au roi que j'en rends 
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LÀ JEUNE FILLE. 

Le préfet du département, 
Sachant que j' suis honnête et sage^ 
M'a dit : — Le roi^ dans ce moment^ 
S'occupe dévot' mariage. 
Sur son bon cœur il n'est qu'un cri^ 
Et r bien qu'il fait est efficace ; 
r m' donne un' dot, plus un mari, 
Et c'est au roi que j'en rends grâce. 

LE PRISONNIER POUR DETTES. 

Triste victime d'usuriers, 
Séparé d'un' famill' chérie, 
Par ces avides créanciers 
Je fus mis à Saint'-Pélagie ; 
Mais jugez d' ma félicité, 
On pal' mes créanciers en masse, 
On m'rend enfin ma liberté, 
Et c'est au roi que j'en rends grftce. 

LE CONSCRIT RÉ^RÀCTAIRE. 

Hélas I dans un moment d'erreur, 
Insensible à la renommée, 
J' fus sourd à la voix de l'honneur. 
Et ne rejoignis pas l'armée. 
Mon pardon, qu'on vient d' m'annoncer^ 
Au rang des Français me replace ; 
Ma mère, j' pourrai t'embrasser. 
Et c'est au roi que j'en rends grâce. 

l'épicurien. 

Comme ses augustes aïeux. 
Ayant fait bénir sa couronne, 
Charles dit : — Au plaisir je veux 
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Que chaque Français s'abandonne* 
Applaudissant un lel discours, 
Saûs craindre que }c ne me lasse, 
r boirai^ f dansVai pendant huit jours^ 
Et c'est au roi que j'en rends grâce (1). 



f 1 ) Cddpaut, chHf un bureai? ^lm ïMàittû. ^ fii le» 
chciiitiomiiers furent partout inspiréa a roccasiou du tacrc^ 
les diiteurâ draniaiiqueâ ne te luxcal j^^is moins. '^ A, 
celle occasion , oq joua le Bourgeois dû Bt^ims , par 
MM. M^nesBier et 5aînt-<jeorges ; — la Ctèmencû de David, 
par M- D. Arnaud i — la t^^ronnc cfe fleurs, par 
M.M* Viol, Gersain et Gahriél ; — la HotUi de Reims ^ par 
MM. Latillartl, Domergue et Goinbault; — Us douu 
Travaux: d'Hercule, par le chevalier de Piis f —l'En^ 
irée à Eeims, par MM. JaquelLa, Coopart et Ovemajr;^ 
Feniirss à l&uer, par MM. DésaugLers et Gentil i — VEm- 
TQux Jour, 014 une flaUe de cavalerie, jiar &1» Saînt-Hilaire j 
— Louis Xif, ou ia Route de Reims^ par MM. de Saint- 
Georgea et La^réal ; — Pharamond, par MM* ADcek>t^ Gui- 
raud et Soumet ; ^ k Voyagi à JliHmj, par MM« Jouâlin 
de la Salle ûl C;t)$u i e 1. ^> Quelqueti-uutis de c^s pièces de 
circûBstancooût (tu mérite; on y trouve de T esprit et du 
patriotisme. Plufsicurs d'etilre eTIas sont déjà difRcilesà reo- 
«montrer , 
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JEANNE D'ARC A CHARLES ViL 



L'avais promis^ êtes sacré, beau sire,. 
De vos malheurs perdez le souvenir ; 
Sur votre front, où majesté respire, 
Est le signal du plus doux avenir. 
Providence, 
Exauce-moi ; 
Bénis la France 
Et protège son roi f 

Entendez-vous cette heureuse Champagne^ 
En cris d'amour exprimer son émoi ? 
Partout, partout le bonheur accompagne 
Le bon Français qui contemple son roi. 
Providence, etc. 

Ecoutez-moi^ c'est Jeanne qui vous parte,. | 

De tant d'amour ne soyez point surpris ; ; 

L'amour sera compagnon du roi Charle ; ' 

Le trouverez encore dans Paris. 
Providence, etc. 

A cet autel, où reçûtes le chrême 
Qui fut aux cieux préparé pour ClovLs,. i 

i 
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Cent rais viendront quérir^ comme vous- 

[même. 
Le don saeré qui renforce les lis. 
P Providence, etc. 

Un roi viendra, donnant douce espérance, 
Qui, comme vous, Charles sera nommé, 
Et, pour le bien qu'il doit faire à la France^ 
De tout Français sera le bien-aimé ! 
Providence, etc. (i). 



(1) C.-J. BOUGBMAITBI^. 
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CHANT 

SUR LE SACRE DE S. M. GHAI\LES X, 
<18Î5.) 



' 'A pâ^'presâés, quels ftots tumultueux 
Du temple saiiit inondent les portiques f 
Quels doux accords, quels chants harmonieux. 
Font du Très-Haut retentir* les cantiques f 
Le roi de France, au nom de rEternel, 
Est pjrôclàrfié {)ai' la ferré et le ciel. 

Dieu Ta voulu I pour qu'à sa majesté. 
Dans un Bourbon, notre amour rende hom- 

[mage, 
Au cœur de Charle il grave sa bonté, 
Au front de Charle il empreint son image. 
Le roi de France, au nom de l'Eternel, 
Est proclamé par la terre et le ciel. 

Le bronze tonne ô spectacle nouveau ! 

Charle, oubliant Fçclat qui le décore, 
Devant la tiare abaisse son bandeau ; 
Ce roi chrétien parait plus grand encore.... 
Le roi de France^ au nom de l'Eternel, 
Est proclamé par la terre et le ciel. 

Humble mortel et prince généreux, 
Il ne demande au Dieu de la patrie 
Que les vertus qui doivent rendre heureux 
Le peuple cher que sa main lui confie. 
Le roi de France, au nom de l'Eternel, 
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Est procramé parla terre et le ciel. 

n a juré de combattre à la fois 
Les ennemis des autels et des trônes. 
Il a juré de protéger les lois 
Du Dieu qui donne et reprend les couronnes.. 
Le roi de France, au noni de rEternel» 
Est proclamé par la terre et le ciel. 

Cliarle est béni.*.. Soudain les harpes d'or 
Ont retenti sur sa tête sacrée^ 
Et mille ois^aui, dans leur joyeux essor^ |, 
Vont répéter à la vo^te azurée : ^ 

Le roi de France, au nom de rEterne}, \ 
Est proclamé parla terre et le ciel (1). : 
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LE ROI 

NE MEURT PAS EN FRANCK. 
(1825.) 



—Le foi h>gt phis... Vive le roi! 
Ces mots retentissent eneore ; 
Au monarque aimé; sans effroi, 
Succède un {«rince qu'oc adore. 
La monarchie a conservé 
Ce vieil adage d'espérance, 
Et Charles nous a bien prouvé 
One le toi ne meurt pas en France. 

Français galant, preux chevalier, 
Toujours brûlant de nobles flammes» 
Jadis on vit François premier 
Tout à rhonneur et tout aux dames ; 
Par Mars et TAmour élevé, 
Partout il montra sa vaillance... 
Français^ Charles nous a prouvé 
Que le roi ne meurt pas ep France. 

Des Français coni^ais^ant la foi, . 
Henri, s'éloignant de ses gardes^ 
Disait : — Entre mon peuple et moi 
Je ne veux point de hallebardes. 
Ce bon roi s'était réservé 
Le droit d'adoucir la souffrance!... 
Français, Charles nous a prouvé 
Que le roi ne meurt pas en France. 
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Louis le Grand, ce fils de Mars^ 
Faisait jaillir du rang suprême, 
Sur la couronne des beaux-arts. 
Tout l'éclat de son diadème; 
Aux lettres était réservé 
Son noble appui pour récompense... 
Français, Charles nous a prouvé 
Que le roi ne meurt pas en France. 

Dans tous les temps, chez nous, le roi 
Donna l'exemple du courage : 
Ivry, Bovines, Fontenoi 
Sont un glorieux héritage. 
Et si jamais on menaçait 
Notre sol, notre indépendance, 
Français^ Charles nous prouverait 
Que le roi nq meurt pas en France (1>. 



(1) Msiuteide Courcy.— Nous avons dit qu'on avait 
édité un volume intitulé : Cour<mn9 poétique de Charles X, 
composé de poésies écrites en rhoinnear du sacre : on en 
ferait facilemeut au moins un second, en réunissant tout ce 
dont le premier ne dit mot. Avoir cette eiplosion de refrain» 
royalistes, on pourrait croire que la nation entière n'avait 
plus qu'un Dieu, un roi, une loi ; il n'en n*était rien. Pen- 
dant que la chapeon du saore répétait tout haut et sur tons 
les tons : Vive le roi ! le libéralisme disait tout bas les chan- 
sons de M. J.-P. de Béranger. A l'époque dont nous nous 
occupons^ il écrivit, entre autres, la chanson qui a pour 
titre : le Saere de Charle$ U Simple. Chacun la sait. Chacun 
devine ce que nous pourrions lui répondre. La lutle enta- 
mée aux journées des Set 6 Octobre n«i avait rec<mmiencé 
en 1815, pour finir en 1830« comme elle avait fini en i79i. 
M. J.-P. de Béranger était un des vainqueurs. — U survécut 
à la chute des Bourbons, à la chute des triomi^ateurs de 
1890, à celle des héios de t848. l\ avait semé la révolution : 
il en fit belle récolte. Etait-ce là ce qu'il voulait ? Quand le 
poète fut parti de ce monde pour aller... il ne éavait où, le 
vieux libéralisme, les preux de nos gueriw civilles lui firent 
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L'ENTRÉE DE CHARLES X A TROYES. 

(1828.) 



La cloche sonne^ et déjà Tallégresse 
Fait retentir l'écho de la cité; 
Partout on courte on s'agite, on se presse, 
Vive le roi I partout est répété. 
Le roi le sait, on le chérit à Troye : 
Quinze ans plus tôt, combien il fut fêté I 
Nous n'aurons pas aujourd'hui moins de joie 
Le souvenir d'un beau jour est resté. 
Tous les dons de l'esprit^ un air de bienveil- 
lance, 
Une noble franchise unie à la vaillance, 
De son règne annonçaient l'éclat et la bonté. 
Si le sceptre quHl tient d'une main sage et ferme 
Ne laisse plus de crainte aux amis de la paix ; 
Aux excès des partis s'il a su mettre un terme. 
Si les arts, l'industrie, ont fait tant de progrès, 
La plus solide gloire est celle des bienfaits. 



de splendides funérailleg. On prétend (ceci est entre nons) 
que la liberté suivit le cortège, et, passant devant la tombe, 
aurait dit au poète, le sourire sur les lèvres : 

Tout compté, je ne vous dois rien. 
Bon ange, adieu ; portez-vous bien! 
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Tous les cœurs sont unis dans un amour ex- 

[trême 
Pour un roi bienfaisant qui veut nous rendre 

![hew^x. 
Qu'il conserve longtemps la puissance suprême : 
Un bon roi sur la terre est un présent des 

[cieux(l). 



(I) Le D' VoiTHiBB. - Collect. de M. A. Sogabd. — 
Charles X partit pour l'Alsace le f Septembre. Sa pre- 
mière station fut à Meaux ; il put lire sur les portes de 
la ville ces vers historiques : 

Henricum prima agnovi, legemque recepi : 
Est mihi mmt eadem qu» fuit fila fides. 

Arrivé dans les murs de GhÂlonB, le toi se sotrvhit de 
Taffection que les faahitaBts de «ette ville ti*avàieD/t eessé 
de porter au ^Béarnais. ^ « Mon bonheun, dit-U au jnaire, 
M. Qarin^, c^ui auquel j'attache le plus de prix» c'est 
d'être aimé de mes ««jets en les rendant heureux.» U 
visita l'Ecole royale des Arts-ift-Métiers, dont rentrée por- 
tait cette légende : 

Pto rege omtws et omnia . 

Dansloute TAlsaae, le voyage d« prince ne fut q.u'«ii 
trioo\phe ; partout on Avait écrit ces mots : 

Vivent Us Bourbons toujours ! 

Enfin Châties' X revint vers Paris. l\ ne put ^'atrètir 
à Vaucouleurs^en dépit de ces quatre mots illustrant un arp 
^ twdttte et^ Hettrt : 

Bta, rex, nusquam eariùr. 

A Troyes, le conseil municipal lui présenta, suivant 
'la vieil usa^ge, les vins d'honneur. A Piiovin^» toujoars 
suivant la coutume , des jeunes filles vêtues de îlanc 
offraient au monarque uoe corbeille de roses. Et bientôt, le 
roi, rentrant dans Paris, disait aux membres du conseil 
municipal de la greende ville : 

• Je suis bi«n sise de vous revoir. Messieurs, de revoir 
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CHARLES X A TROYES. 

(1828.) 



Qu'elle est chère à nos cœurs , ta présence 

[ sacrée I 
Ahl sire, ce beau jour rappelle à ma pensée 
Celui non moins heureux où, digne précurseur 
D*un roi si désiré, d'un roi législateur^ 
Tu parus dans nos murs, tu vins sécher nos 

[larmes 
Et suspendre le cours de nos longues alarmes^ 
Comme chacun alors se pressait sur tes pas! 
Que ton sourire affable avait pour nous d'appas ! 
Gomme on était avide et de voir et d^entendre 
Ce ban Français dt flm qu'tm Dieu daignait 

[ nous rendre! 
Mille fois répétés, nos chants, nos cris d'a- 

[ mour 
Célébraient à Tenvi ton Fortuné retour ; 
On était dans Tivresse, et notre belle France, 



cette eàpîlale, qui m'a rendu de ei importftutlt Mrviées et 
4eiiiié tant de »«T<|ueB d'affèotioii et d'aaoor. Gee eeu- 
venir9 ne s'effaceïoat pas de mon cœur. Croyez bien qu'ils 
me sont trop chers pour que je les oublie jamais. » 

Bt deux ans plus tard, ses petits enfants, innocents de 
fautes qu'ils n*ayaient même pu comprendre, victimes de 
haines ausnstapides qu'injastes, assis sur une live étran- 
gère, se rappelaient les beaux jours passés sous le ciel de 
la patrie, et disaient ensemble: 

Mon pays sera mes amours 
Toujours. 
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En recouvrant ses lis, fêtait sa délivrance. 
Sire^ rien n'a changé; maintenant, comme 

[ alors , 
Même zèle partout, partout mêmes transports. 
Eh! seraient-ils moins vifs, quand ta sollicitude 
A combler tous nos vœux fait sa plus douce 

[ étude ; 
Quand des amis constants du trône et de Tautel 
Font bénir tous les jours ton sceptre paternel? 
Sire, ils sont sous tes yeux^ ces amis si fidèles, 
Nos chefs pour te servir, pour t'àimer nos 

[modèles! 
Ici^ de Fénelon c'est le vivant portrait; 
DesHons a sa candeur, ses vertus trait pour trait; 
Prélat chéri du ciel, prélat plein d'indulgence, 
Sans altérer la foi prêchant la tolérance ! 
; Là, du département brille le magistrat, 
Sage, intègre^ zélé, digne appui de TEtat; 
Son active bontés féconde en sacrifices. 
Met dans tous ses devoirs ses plus chères délices. 
Et Guyon de nos preux est l'exemple et 

[l'honneur; 
Du chevalier français il a la noble ardeur : 
Fier amant de la gloire et de la monarchie. 
Son cœur est à son roi, son bras à sa patrie. 
Là^ de notre cité vois le chef et l'ami ; 
Obligeant envers tous, de tous il est chéri : 
Défenseur en tous temps des droits du diadème^ 
Son cri sera toujours : — Vive le roi quand 

[ même (i) ! 

(1) H. H., le 17 Septembre 1828. — Golle«t. de M. A. 
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